
    
      
        
      
    


LES PIRATES DES ASTÉROÏDES

 

ISAAC ASIMOV

 

(David Starr – 2)

 

 

Titre original : Lucky Starr and the pirates of the asteroids

 

Traduit par Paul Couturiau

 

 

 

© 1953 Isaac Asimov

© 1991 pour la traduction


 

À Frederick Pohl, modèle de contradiction et adorable agent littéraire.


Préface

J’ai écrit, dans les années 1950, une série de six romans d’aventures, racontant les exploits de David « Lucky » Starr contre les hors-la-loi du Système solaire. Chacun des six épisodes se déroulait dans une région différente de l’espace, et pour chacun je me suis fondé sur les données astronomiques connues à l’époque.

Aujourd’hui, ces romans connaissent une nouvelle jeunesse, plus d’un quart de siècle après – mais quel quart de siècle ! Nous en avons appris plus sur l’ensemble du Système solaire, au cours de ces vingt-cinq dernières années, qu’au cours de toute l’histoire de l’humanité.

Jusqu’aux années 1950, nous n’avions pu observer l’espace qu’à partir de la surface de la Terre ; depuis lors, nous avons envoyé des sondes spatiales photographier et étudier d’autres planètes.

LUCKY STARR ET LES PIRATES DES ASTEROÏDES, écrit en 1953, est le seul épisode des exploits de Lucky Starr présentant des faits n’ayant pas été démentis par les observations scientifiques récentes. Il semble que nombre d’astéroïdes sont un peu plus sombres et un peu plus grands qu’on ne le supposait alors, mais cela n’a guère d’incidence sur le récit.

Lucky pourrait donc combattre les pirates de la même manière aujourd’hui qu’il y a un quart de siècle. Si je devais récrire ce roman, je n’aurais quasiment pas à le modifier.


Chapitre Ier

L’astronef sacrifié

Heure H moins quinze minutes ! L’Atlas attendait la mise à feu. La silhouette brillante, racée du vaisseau spatial réverbérait la lumière vive de la Terre dans le ciel nocturne de la Lune. Le nez tronqué de l’engin pointait vers l’espace. Au-dessus de lui, le vide sidéral ; au-dessous, la surface poussiéreuse du sol lunaire. L’équipage était inexistant. L’Atlas ne devait, en effet, transporter aucun être vivant.

* * *

Le Dr Hector Conway, directeur du Comité Scientifique, s’agitait.

« Quelle heure est-il, Gus ? »

Il se sentait mal dans cette base lunaire. Sur Terre, il aurait contemplé le panorama d’International City de la fenêtre de son bureau situé au sommet de l’aiguille de pierre et d’acier connue sous le nom de Tour des Sciences.

Ici, rien n’avait été épargné pour rendre les lieux aussi plaisants que possible. Les bureaux étaient garnis de simulacres de fenêtres ouvrant sur des représentations brillamment éclairées de paysages terrestres. Ces trompe-l’œil étaient confondants, d’autant qu’un éclairage modulé variait selon les moments de la journée, recréant l’illusion du matin, du midi et du soir. Durant les périodes de sommeil, il dispensait même une faible clarté bleu nuit.

Ce n’était pas suffisant pour un Terrien comme Conway. S’il brisait la vitre, il ne trouverait que des miniatures peintes, et s’il lui prenait l’envie de les écarter pour aller voir plus loin, il déboucherait dans une autre salle ou se heurterait à la roche dure de la Lune. Et cela, il le savait.

Le Dr Augustus Henree, auquel Conway venait de s’adresser, consulta sa montre. Il répondit, entre deux bouffées de pipe.

« Il reste quinze minutes. Nous n’avons pas lieu de nous inquiéter. L’Atlas est en parfait état. Je l’ai moi-même inspecté, pas plus tard qu’hier.

— Je sais. » Les cheveux de Conway étaient d’un blanc de neige. Il avait le même âge que Henree, pourtant son collègue, avec son allure élancée et son visage fin, paraissait plus jeune. « C’est pour Lucky que je m’inquiète.

— Lucky ? »

Conway eut une moue de gosse pris en faute. « Voilà que ça me gagne aussi. Je veux parler de David Starr. C’est vrai que depuis quelque temps tout le monde l’appelle Lucky. Tu n’as pas remarqué ?

— Lucky Starr, hein ? Le nom lui va bien. Mais je ne te comprends pas. Tout ceci est bien son idée, non ?

— Précisément. C’est le genre d’idée auquel il faut s’attendre de sa part. Je ne serais pas surpris de le voir un jour attaquer seul le Consulat Sirien sur la Lune.

— Si c’était vrai.

— Ne plaisante pas. Parfois, j’ai l’impression que tu l’encourages dans sa manie d’opérer en solitaire. C’est pour ça que je suis venu,… pour le surveiller, pas pour assister au lancement.

— Dans ce cas, Hector, je crois que tu manques à ta mission.

— Ah, je ne peux tout de même pas lui coller au train comme une mère-poule. De toute façon, Bigman l’accompagne, et j’ai prévenu cet avorton que je l’écorcherais vif si Lucky décidait d’envahir seul le Consulat Sirien. »

Henree sourit.

« Je vais te dire, grogna Conway, je le crois capable non seulement d’entreprendre un tel coup d’éclat, mais encore de le réussir.

— Eh bien ?

— Ça ne ferait que l’encourager dans cette voie, et un jour il prendra un risque de trop. Nous ne pouvons nous permettre de le perdre ! »

* * *

John Bigman Jones avançait d’un pas mal assuré sur le sol en terre battue ; il portait avec d’infinies précautions une chope de bière. Les champs de gravité compensée ne s’étendaient pas au-delà des limites de la ville, ainsi les hommes appelés à emprunter les couloirs de la base de lancement devaient-ils s’accommoder tant bien que mal de la pesanteur lunaire. Par bonheur pour lui, John Bigman Jones était né et avait grandi sur Mars, où la pesanteur ne représentait que deux cinquièmes de celle de la Terre, il n’était donc pas trop dépaysé. Sur la Lune, il pesait vingt livres ; sur Mars, cinquante et sur la Terre, cent-vingt.

Il s’approcha du garde qui l’observait d’un air amusé. L’homme portait l’uniforme de la Garde Nationale Lunaire, et était, de toute évidence, habitué à la pesanteur environnante.

John Bigman Jones l’interpela : « Eh, tire pas cette tête. Je t’apporte une bière. Tu la boiras à ma santé. »

Le garde, surpris, dit à regret : « Je peux pas. Jamais en service, tu comprends ?

— Bah, je saurai bien lui faire un, sort moi. Je m’appelle John Bigman Jones. Tu peux m’appeler Bigman. » Bien qu’arrivant à peine au menton du garde, qui n’était pourtant pas très grand, Bigman lui tendit la main d’un air condescendant.

« Moi, c’est Bert Wilson. T’es de Mars ? » Le garde observait les bottes pourpre et vermillon de Bigman. Seul un garçon de ferme martien aurait osé en arborer de semblables.

Bigman les contempla avec fierté. « Et comment ! Ça fait une semaine que je suis coincé ici. Par l’Espace, quel caillou, cette Lune. Vous allez jamais vous balader en surface ?

— Parfois. Quand y faut. Y a pas grand-chose à voir là-haut.

— Ben, moi j’irais bien y jeter un coup d’œil. Je supporte pas de vivre en cage.

— Y’a un sas de sortie là derrière. »

Bigman suivit la direction indiquée par le pouce du garde. Le couloir (mal éclairé à cette distance de Luna City) se rétrécissait jusqu’à une sorte d’ouverture dans le mur.

Bigman dit : « J’ai pas de combinaison.

— De toute façon, tu pourrais pas y aller. Personne a le droit de sortir sans autorisation spéciale pour le moment.

— Comment ça se fait ? »

Wilson bâilla. « Y’a un astronef dehors qui doit partir dans… il consulta sa montre, douze minutes. Peut-être qu’y seront moins stricts après. Je sais pas de quoi y retourne. »

Le garde se balançait sur les talons en regardant Bigman avaler la dernière goutte de bière. Il demanda : « Eh, ta bière, elle vient du Patsy’s Bar ? Y’a du monde en ce moment ?

— Pas un chat. Écoute, je vais te dire. T’en as pour quinze secondes à filer jusque là t’en jeter un. J’ai rien à faire. Je reste ici, et je monte la garde en ton absence. »

Wilson regardait avec envie en direction du Patsy’s Bar.

« Ah, je peux pas.

— Comme tu veux. »

Ni l’un ni l’autre ne parut remarquer l’ombre qui se faufila dans le couloir et se glissa dans le renfoncement au bout duquel l’énorme porte du sas barrait la voie vers la surface.

Wilson fit quelques pas en direction du bar, comme si ses jambes ne lui obéissaient plus. Puis, il se reprit.

« Non ! Je peux vraiment pas. »

* * *

Heure H moins dix minutes.

Lucky Starr était bel et bien à l’origine de toute l’opération. Il se trouvait dans le bureau privé de Conway le jour où les téléscripteurs avaient annoncé que le T.S.S. Waltham Zachary avait été victime d’une agression des pirates. Ceux-ci l’ayant délesté de sa cargaison, avaient massacré les officiers et emmené captifs la plupart des hommes d’équipage. Le vaisseau, ayant livré un combat désespéré, était tellement endommagé que les pirates l’avaient laissé dériver dans le vide intersidéral. Ils s’étaient contentés d’emporter tout ce qui pouvait leur être utile : les instruments, bien sûr, et jusqu’aux moteurs.

Lucky avait dit : « L’ennemi, c’est la ceinture d’astéroïdes elle-même. Cent mille roches.

— Bien plus, avait ponctué Conway en écrasant sa cigarette. Mais que faire ? Depuis la naissance de l’Empire Terrestre, les astéroïdes nous posent un problème insoluble. Nous avons tenté au moins une douzaine de fois de nettoyer les repaires de ces bandits ; il nous en glisse toujours assez entre les doigts pour reconstruire l’organisation. Il y a vingt-cinq ans, lorsque… »

Le scientifique à cheveux blancs s’interrompit. Il y avait vingt-cinq ans, les parents de Lucky avaient été tués par ces pirates et lui-même, enfant de quatre ans, avait dérivé dans l’espace, en attendant l’arrivée des secours.

Les yeux noisette de Lucky ne trahirent aucune émotion. Il dit : « L’ennui est que nous ne connaissons pas la position exacte de tous les astéroïdes.

— Bien sûr que non. Il faudrait une centaine d’années à une centaine de vaisseaux pour rassembler les données relatives aux seuls astéroïdes de dimension moyenne. Et cela ne nous avancerait guère, l’attraction de Jupiter modifiant en permanence les orbites de certains.

— Nous pourrions pourtant essayer. Envoyons un vaisseau de reconnaissance ; les pirates redouteront les conséquences d’un recensement, fût-il partiel, des astéroïdes. Laissons filtrer l’information selon laquelle nous sommes décidés à dresser une carte de la ceinture d’astéroïdes, et croyez-moi, ils attaqueront le vaisseau.

— Et alors ?

— Supposez que notre astronef n’emmène pas de personnel humain, mais soit confié au soin d’un pilotage automatique.

— L’entreprise serait coûteuse.

— Mais le jeu en vaudrait la chandelle. Supposez encore que l’engin soit équipé de canots de sauvetage programmés pour être largués dès que les instruments de bord enregistrent l’approche d’un moteur hyperatomique. Quelle sera, selon vous, la réaction des pirates ?

— Ils réduiront les canots à l’état de détritus métalliques, captureront l’astronef et le ramèneront à leur base.

— Ou tout au moins à une de leurs bases. C’est exact. Et comme ils auront vu filer les canots de sauvetage, ils ne seront pas surpris de trouver l’engin déserté. Après tout, une expédition scientifique n’est pas composée d’hommes formés au combat. En conséquence, l’équipage n’aurait eu d’autre solution que la fuite.

— Où veux-tu en venir ?

— Supposez enfin que le vaisseau soit programmé pour exploser dès que la température extérieure augmente dans une proportion suffisante – ce qui adviendra dès l’instant où il quittera l’espace pour être remisé dans un hangar quelconque.

— Ce que tu nous proposes là, c’est la construction d’un cheval de Troie.

— Un cheval de Troie gigantesque, capable de réduire en cendres un astéroïde, avec des douzaines de vaisseaux pirates. Par ailleurs, les observatoires de Cérès, Vesta, Junon ou Pallas ne manqueraient pas d’enregistrer l’explosion. Nous pourrions ainsi localiser d’éventuels survivants afin de leur soutirer des informations précieuses pour la suite de l’opération.

— Je vois. »

C’est ainsi qu’était née l’opération Atlas.

* * *

L’ombre qui s’était faufilée dans le renfoncement menant au sas de sortie évoluait avec promptitude et sans la moindre hésitation. Le panneau masquant le tableau de contrôle du sas céda sous la flamme concentrée d’un micro-chalumeau. Le disque métallique pivota. Des doigts gantés de noir s’activèrent un instant. Le disque retrouva bientôt sa place, ressoudé par un rayon plus diffus et moins intense du chalumeau.

La porte du sas s’ouvrit. L’alarme qui aurait dû se déclencher demeura silencieuse, les circuits derrière le disque avaient été neutralisés. L’ombre s’avança dans le sas et la porte se referma derrière elle. Avant d’ouvrir le panneau menant à la surface, l’homme déroula la combinaison en plastic qu’il portait sous son bras. Il l’enfila. Elle était d’une seule pièce, avec une bande de silicone transparente au niveau des yeux. Un petit cylindre d’oxygène liquide, fixé à la ceinture, était relié au masque par un tuyau souple. Cette semi-combinaison spatiale était conçue pour de brefs séjours dans un espace sans atmosphère ; son efficacité était limitée à une demi-heure.

* * *

Bert Wilson tourna la tête. « T’as entendu ça ?

— J’ai rien entendu du tout, affirma Bigman, avec un regard hébété.

— Je jurerais avoir entendu se fermer la porte d’un sas. Pourtant, l’alarme n’a pas retenti.

— Elle aurait dû ?

— Bien sûr. Faut qu’on sache quand quelqu’un ouvre une porte. Une sonnerie retentit quand le sas se remplit d’air ; une lumière s’allume quand il se vide. Sinon, quelqu’un risquerait d’ouvrir l’autre porte et tout l’air du vaisseau ou du couloir s’échapperait.

— Ben alors, si y’a pas eu d’alarme, y’a pas de raison de s’en faire.

— J’en suis pas sûr. » En quelques sauts en longueur, de vingt pieds chacun, le garde habitué à la faible pesanteur environnante traversa le couloir et se retrouva face à la porte du sas. Il s’arrêta devant le panneau mural et activa trois manettes, le renfoncement fut aussitôt baigné de lumière.

Bigman l’avait suivi, sautillant maladroitement et risquant à tout instant de se retrouver le nez par terre.

Wilson sortit son désintégrateur. Il inspecta la porte, puis se retourna en direction du couloir. « T’es sûr que t’as rien entendu ?

— Rien, confirma Bigman. Mais, faut dire que je faisais pas attention. »

Heure H moins cinq minutes.

Un nuage de poussière se soulevait autour de l’homme en combinaison spatiale se dirigeant à pas lents vers l’Atlas. La surface lisse de l’astronef réverbérait la lumière provenant de la Terre, mais celle-ci ne parvenait pas à percer les ténèbres dans lesquelles était plongée la base de lancement.

En trois longs sauts, l’homme traversa la partie éclairée et s’enfonça dans la zone d’ombre du vaisseau.

Il grimpa l’échelle, se propulsant par petits coups de rein le faisant progresser de dix échelons à la fois. Il se retrouva devant le sas d’entrée du vaisseau, manœuvra les manettes de contrôle ; la porte s’ouvrit et se referma derrière lui.

L’Atlas comptait un passager. Un seul !

* * *

Le garde considérait la porte du sas avec une perplexité évidente.

Bigman grommelait entre ses dents. « Ça fait presque une semaine que je traîne ici. Je suis sensé coller aux basques de mon pote et de veiller à ce qu’il s’attire pas d’ennuis. Tu parles d’un boulot pour un baroudeur comme moi. J’ai pas encore eu une seule occasion d’aller me balader dehors… »

Le garde, inquiet, le coupa : « Arrête un peu de me bassiner les oreilles, l’ami. Écoute, t’es un brave bonhomme, mais on reprendra cette discussion plus tard, si tu veux bien. »

Il observa le panneau de contrôle un instant. « C’est curieux », dit-il.

Bigman s’était redressé, menaçant, le visage écarlate. Il empoigna le garde par le coude et le fit pivoter sur lui-même, manquant lui-même de perdre l’équilibre.

« Eh mec, qui c’est qu’est un brave bonhomme ?

— Écoute, bonhomme, du vent maintenant !

— Un instant. Réglons ça tout de suite. Crois surtout pas qu’on peut me bousculer parce que je suis pas aussi grand que les autres. Allez, détends-toi. En garde. Défends-toi ou je t’écrase ton nez au milieu du visage. »

Il sautillait autour de son adversaire.

Wilson le considérait stupéfait. « Qu’est-ce qui t’arrive ? Cesse de faire le gamin.

— T’as les jetons ?

— Je peux pas me bagarrer pendant le service. Et puis, je voulais pas te vexer. J’ai du boulot, et je peux pas m’occuper de toi pour l’instant.

— De toute façon, on dirait que l’astronef s’envole », conclut Bigman en baissant les poings.

Pas un son ne leur était parvenu, le vide ne véhiculant pas les ondes sonores, mais le sol avait vibré sous leurs pieds au moment où les tuyères avaient propulsé le vaisseau dans l’espace.

— T’as raison. » Le front de Wilson se creusa. « Je suppose qu’il est inutile de faire un rapport. Il est trop tard de toute façon. » Il avait oublié le panneau de contrôle.

* * *

Heure H !

Le puits de lancement en céramique béait sous l’Atlas et les moteurs principaux déversaient en lui toute la fureur de leurs entrailles. L’astronef s’éleva avec lenteur et majesté dans l’espace. Peu à peu, il prit de la vitesse, déchira l’obscurité du ciel, devint de plus en plus petit jusqu’à n’être plus qu’une étoile parmi les autres, puis disparut tout à fait.

* * *

Le Dr Henree regarda sa montre pour la cinquième fois et dit : « Eh bien, il est parti. Il doit être parti, maintenant. » Il tapota le cadran du bout du tuyau de sa pipe.

Conway se leva : « Demandons confirmation à la tour de lancement. »

Cinq secondes plus tard, ils contemplaient la plateforme de lancement vide sur l’écran de contrôle. Le puits béait toujours. Malgré la froideur de la surface lunaire, il fumait toujours.

Conway hocha la tête. « C’était un magnifique engin.

— Ce l’est toujours.

— J’en parle déjà au passé. Il est vrai que dans quelques jours, il n’en restera plus qu’une pluie de métal fondu. Cet astronef est condamné. »

Henree, sombre, tira sur sa pipe.

Tous deux se tournèrent comme la porte du bureau s’ouvrait. C’était Bigman.

Il les regarda en souriant : « Ah, bon sang, ça fait du bien de retrouver Luna City. On sent ses kilos vous revenir sur les épaules, à chaque pas. » Il martela le sol du pied, et sauta à deux ou trois reprises en l’air. « Regardez, dit-il, vous essayez de faire ça d’où je viens, et vous vous cognez la tête au plafond. Vous avez l’air malin…

— Où est Lucky, interrogea Conway, les sourcils froncés.

— Moi je sais où il est, dit Bigman. Je sais où il est à chaque instant. Eh, l’Atlas vient juste de décoller.

— Je sais, grogna Conway. Mais où est Lucky ?

— À bord de l’Atlas, bien sûr. Où croyiez-vous qu’il serait ? »


Chapitre II

La vermine de l’espace

Le Dr Henree en laissa tomber sa pipe, qui rebondit sur le sol en linolite sans qu’il y prêtât attention.

« Quoi ! »

Conway devint rubicond ; le contraste entre le blanc de ses cheveux et le rouge de sa peau rendait l’effet encore plus saisissant. « Si c’est une plaisanterie…

— Pas du tout. Il est monté à bord cinq minutes avant la mise à feu. Faut dire que j’ai un peu amusé le garde, un certain Wilson, pour l’empêcher d’intervenir. J’ai même dû le bousculer et je lui aurais filé une sacrée tannée – il ponctua ses propos de quelques crochets décochés au vide – mais il s’est dégonflé.

— Vous l’avez laissé faire ? Vous ne nous avez pas prévenus ?

— Comment cela ? Je dois obéir à Lucky. Il a dit qu’il devait monter à bord à la dernière minute et que personne devait le savoir, sans quoi vous et le Dr Henree l’en empêcheriez. »

Conway rugit : « Il a osé. Par l’espace, Gus, j’aurais dû savoir qu’il fallait se méfier de cet avorton de Martien. Bigman, vous êtes un imbécile ! Vous saviez pourtant que cet astronef est piégé.

— Bien sûr. Et Lucky le savait aussi. Au fait, il a dit de pas envoyer de vaisseaux à sa poursuite, sans quoi ça ferait foirer toute l’opération.

— De toute façon, c’est foutu. Dans moins d’une heure il aura nos types aux trousses. »

Henree arrêta son ami par la manche de sa veste. « Ce serait peut-être une erreur, Hector. Nous ignorons ce qu’il mijote, mais faisons-lui confiance. Il s’en sortira. »

Conway se renversa dans son siège, tremblant de fureur et d’angoisse.

Bigman intervint : « Il a demandé qu’on le retrouve sur Cérès… ah, et il a aussi dit, Dr Conway, que vous deviez essayer de garder votre calme.

— Espèce de… » commença Conway, mais Bigman s’était empressé de quitter la pièce.

* * *

L’astronef avait dépassé l’orbite de Mars, et le soleil devenait de plus en plus petit dans le lointain.

Lucky Starr adorait le silence intersidéral. Depuis la fin de ses études et son admission au sein du Conseil Scientifique, il avait passé plus de temps dans l’espace que sur n’importe quelle planète. L’Atlas était un vaisseau confortable. Il transportait assez de victuailles pour nourrir un équipage au grand complet, déduction faite de ce que les hommes auraient consommé avant d’atteindre les astéroïdes. Tout avait été conçu pour donner aux pirates l’illusion que l’Atlas était habité et que son personnel s’était enfui à l’approche du vaisseau ennemi.

Ainsi Lucky n’eût-il aucun scrupule à se régaler de steaks synthétiques à base de levure de Vénus, de pâtisserie martienne et de poulets désossés de la Terre.

« À ce rythme-là, je vais engraisser », songea-t-il en scrutant les cieux.

Il apercevait depuis peu les principaux astéroïdes et notamment le plus imposant de tous, Cérès, et ses quelque cinq cent miles de diamètre. Vesta était masqué par le Soleil, mais Junon et Pallas étaient visibles.

Il lui aurait suffi de brancher le télescope de bord pour en découvrir mille, dix mille, une infinité d’autres.

Autrefois, les scientifiques avaient soupçonné une planète intermédiaire entre Mars et Jupiter d’avoir explosé dans un lointain passé géologique, projetant dans l’espace une multitude de fragments de roche ; cette explication s’était avérée erronée. Jupiter était le seul responsable de la situation. Sa prodigieuse attraction gravitationnelle avait perturbé l’espace environnant sur plusieurs centaines de millions de miles au temps de la formation du Système solaire. Ainsi, les particules cosmiques flottant entre lui et Mars n’avaient-elles jamais pu s’agréger pour former une planète. Elles avaient constitué, en revanche, des myriades de mondes en miniature.

Le diamètre des quatre plus grands est supérieur à cent miles. Celui de quinze cents autres varie entre dix et cent miles. Puis, plusieurs milliers (nul n’a jamais réussi à les dénombrer avec précision) ont un diamètre de un à dix miles, et plusieurs dizaines de milliers, un diamètre inférieur à un mile – aucun toutefois n’est plus petit que la Grande Pyramide.

Ils sont si nombreux que les astronomes les ont baptisés « vermine de l’espace ».

Ils évoluent entre Mars et Jupiter, chacun selon une orbite propre. Aucun système planétaire connu de l’homme ne possède, dans toute la Galaxie, une telle ceinture d’astéroïdes.

Leur présence avait ses bons côtés – ils servaient de bases intermédiaires vers les principales planètes. Elle avait aussi ses mauvais côtés – les chances de capturer un criminel ayant réussi à gagner les astéroïdes étaient quasiment nulles. Aucune force de police n’aurait été en mesure de fouiller chacune de ces montagnes volantes.

Les plus petits astéroïdes formaient une sorte de no man’s land. Les plus grands, notamment Cérès, abritaient des observatoires astronomiques, dotés d’un personnel permanent. On exploitait des mines de béryllium sur Pallas ; Vesta et Pluton possédaient d’importantes réserves de carburant. Pourtant, plus de cinquante mille astéroïdes de taille appréciable échappaient au contrôle de l’Empire Terrestre. Plusieurs étaient assez grands pour abriter une flotte d’astronefs. D’autres pouvaient à peine accueillir un croiseur rapide et une réserve de carburant, d’aliments et d’eau pour six mois.

Il était, par ailleurs, impossible d’en dresser une carte fiable. Même dans les temps antérieurs à l’ère atomique et aux voyages spatiaux, quand les hommes n’en connaissaient que quinze cents environ, parmi les plus volumineux, toutes les tentatives de recensement précis s’étaient soldées par des échecs. Leurs orbites avaient été calculées avec soin grâce à des observations télescopiques, pourtant il arrivait régulièrement que des astéroïdes se « perdent » puis « réapparaissent ».

* * *

Lucky fut soudain arraché à ses réflexions. L’ergomètre ultrasensible de l’Atlas signalait des pulsations émergeant des ténèbres environnantes. En un bond, David fut aux commandes.

L’ergomètre n’enregistrait plus les émissions énergétiques régulières du soleil – directes ou réfléchies par les planètes. Il captait désormais les pulsations énergétiques intermittentes d’un moteur hyperatomique.

Lucky brancha l’ergographe, qui traduisit aussitôt les informations reçues en une série de lignes. Les muscles maxillaires du jeune homme se tendaient tandis qu’il observait l’appareil dérouler sa bande de papier.

Il n’avait jamais exclu la possibilité que l’Atlas rencontre un simple navire de commerce ou un paquebot interplanétaire, pourtant le graphique ne permettait aucun doute. L’engin qui approchait était équipé de moteurs sophistiqués, différents de ceux des astronefs de la flotte terrestre.

Cinq minutes s’écoulèrent avant qu’il fût en possession d’une quantité de données lui permettant de calculer la distance et la direction de la source d’énergie.

Il régla l’écran sur la position « vision panoramique » et le champ stellaire s’élargit considérablement. Il scruta avec attention les étoiles lointaines et immuables dans le silence de l’infini. Tout à coup un mouvement infime accrocha son regard et les cadrans de l’ergomètre alignèrent une série de zéros.

C’était un vaisseau pirate. Nul doute ne subsistait dans l’esprit de David. Il esquissa la silhouette de l’engin, en se fondant sur la moitié éclairée par le soleil, et sur les feux de position de celle plongée dans l’obscurité. Le fuselage élancé et élégant suggérait un astronef rapide, d’une grande maniabilité, et de toute évidence, de facture étrangère.

Lucky songea qu’il devait être d’origine sirienne.

Il le regarda grandir sur l’écran. Etait-ce un vaisseau semblable que ses parents avaient contemplé quelques instants avant d’être massacrés ?

* * *

David ne conservait guère de souvenirs de son père et de sa mère, mais il avait vu beaucoup de photographies de Lawrence et Barbara Starr ; par ailleurs, Henree et Conway lui avaient raconté d’innombrables histoires à leur sujet. Les trois hommes avaient été inséparables : le grand et grave Gus Henree, l’irascible et entêté Hector Conway, le sympathique et enjoué Larry Starr. Ils avaient fait leurs études ensemble, décroché leurs diplômes ensemble et avaient été engagés ensemble par le Conseil – ils formaient une fameuse équipe.

Puis, Lawrence Starr avait été promu à une fonction supérieure et envoyé en mission sur Vénus. Il gagnait son nouveau poste avec sa femme et son fils de quatre ans, quand son astronef avait été attaqué par les pirates.

Pendant de longues années, Lucky avait ressassé ce qu’avait dû être la dernière heure sur le vaisseau agonisant. Les pirates avaient commencé par paralyser à distance les puissantes fusées de propulsion ; puis, ils avaient fait sauter les portes du sas ; enfin, ils étaient passés à l’abordage. L’équipage et les passagers avaient enfilé en hâte leurs combinaisons spatiales pour se prémunir contre la dépressurisation consécutive à l’explosion du sas. L’équipage, armé, avait fait front. Les passagers, désemparés, s’étaient réfugiés à l’arrière du vaisseau, sans trop se bercer d’illusions. Les femmes pleuraient. Les enfants hurlaient.

Son père n’était pas de ceux qui avaient tourné les talons. Il était membre du Conseil. S’emparant d’une arme, il avait lutté avec les autres. Lucky en était sûr. Son esprit conservait une série d’images fugaces mais nettes : son père, grand et fort, debout, le désintégrateur au poing, une expression de rage froide crispant son visage habituellement si doux ; la porte de la salle de contrôle volant en éclat dans un nuage de fumée noire ; sa mère, le visage noyé de larmes mais s’efforçant de sourire derrière le hublot de son masque à oxygène tout en le poussant dans un petit canot de sauvetage.

« Ne pleure pas, David, tout ira bien. »

Ces dernières paroles de sa mère s’étaient gravées à jamais dans sa mémoire. Puis, le tonnerre avait éclaté derrière lui et il s’était retrouvé le dos collé à la paroi.

Les équipes de secours ayant capté l’appel de détresse impersonnel émis automatiquement par la radio du canot, l’avaient retrouvé deux jours plus tard.

Le gouvernement avait lancé une campagne de représailles de grande envergure contre les pirates des astéroïdes ; le Conseil lui avait apporté tout son soutien. Les pirates avaient appris à leurs dépens qu’il n’était pas sage de massacrer des membres du Conseil Scientifique. Tous les repères des astéroïdes, ayant pu être localisés, avaient été détruits et les pirates ayant réussi à passer à travers les mailles du filet s’étaient trouvés réduits à l’impuissance pendant quelque vingt années.

Pourtant, Lucky n’avait cessé de se demander si les responsables de la mort de ses parents avaient payé leur crime. Nul n’avait pu établir ce fait.

Aujourd’hui, la menace avait ressurgi d’une manière moins spectaculaire mais beaucoup plus dangereuse. Les pirates ne pratiquaient plus les agressions isolées. Ils avaient entrepris de déstabiliser le commerce terrien. Il y avait pire. Lucky était persuadé, de par la nature même des actions, que celles-ci répondaient à une stratégie globale imaginée par un être d’une intelligence supérieure. Et il était décidé à trouver ce cerveau.

* * *

Il leva à nouveau les yeux vers l’ergomètre. Les enregistrements énergétiques s’intensifiaient. À cette distance, un vaisseau ami, respectueux des règles de courtoisie spatiale, aurait émis un message d’identification. Un vaisseau pirate aurait, quant à lui, ouvert les hostilités.

Lucky sentit le sol vibrer sous ses pieds. L’Atlas n’avait pas essuyé une première offensive ; l’intensité des pulsations énergétiques enregistrées par les instruments de bord avait déclenché le processus de largage automatique des canots de sauvetage.

Une nouvelle vibration. Une autre. Il y en eut cinq d’affilée.

David regardait approcher le vaisseau étranger. Les pirates prenaient souvent pour cibles les embarcations fugitives – en partie par plaisir de tuer, en partie, pour empêcher les fuyards de décrire l’astronef ennemi, à supposer qu’ils n’aient pas déjà transmis ses caractéristiques par le réseau sub-éthérique.

Cette fois, pourtant, les pirates ignorèrent les canots. Ils continuaient à avancer et furent bientôt en mesure de procéder à l’abordage. Des grappins magnétiques jaillirent des flancs du vaisseau, se fixèrent à la coque de l’Atlas, et l’attirèrent à lui. Les deux engins se trouvèrent bientôt coque contre coque.

Lucky attendit.

Il entendit le sas s’ouvrir puis se refermer. Il perçut des bruits de pas, le claquement métallique produit par le dégagement des attaches de fixation de masques à oxygène, le son de voix.

Il demeura impassible.

Un homme s’encadra dans l’embrasure de la porte. Il avait retiré son casque et ses gants, mais portait toujours sa combinaison recouverte d’une fine couche de givre. Ce phénomène était courant lorsqu’on passait de l’espace, où la température avoisinait le zéro absolu, à l’atmosphère chaude et moite de l’intérieur d’un vaisseau. La glace commençait déjà à fondre.

Le pirate n’aperçut Lucky qu’après avoir fait deux pas dans le poste de pilotage. Il s’arrêta, arborant une expression de surprise presque comique. Lucky eut le temps de le dévisager. Il avait des cheveux noirs masquant une calvitie naissante, un long nez, et une cicatrice divisant en deux parties inégales sa lèvre supérieure, qui découvrait des canines jaunies.

Lucky soutint avec calme le regard stupéfait du pirate. Il ne craignait pas d’être reconnu. Les membres du Conseil en service actif travaillaient toujours dans l’ombre, sachant qu’un excès de publicité réduirait leur efficacité. Le visage de son père lui-même n’avait paru dans les médias qu’après son décès. Lucky songea, non sans une certaine amertume, qu’une plus grande publicité aurait peut-être empêché l’attaque fatale. Il savait pourtant que c’était absurde. Au moment où les pirates s’étaient trouvés face à Lawrence Starr, l’attaque était en cours et ils ne pouvaient plus se permettre de reculer.

Lucky parla sans élever la voix : « J’ai un désintégrateur. Faites un geste vers le vôtre et je n’hésiterai pas à vous descendre. Compris ? »

Le pirate avait ouvert la bouche, mais il la referma sans avoir proféré un son.

Lucky poursuivit : « Si vous voulez appeler vos copains, ne vous gênez surtout pas. »

Le pirate l’examina avec suspicion, puis sans quitter du regard le désintégrateur de Lucky, il lança par-dessus son épaule : « Par tous les démons de l’Espace, on n’est pas seuls, les gars. Et le type est armé. »

Un rire lui répondit et une voix amusée : « Sans blague ? »

Un autre homme pénétra dans le poste de pilotage en disant : « Allez, dégage Dingo ! »

Il avait retiré sa combinaison et son apparence était pour le moins incongrue dans un vaisseau spatial. Son costume, digne du meilleur tailleur d’International City, n’aurait pas été déplacé dans une réception officielle sur Terre. Sa chemise avait le soyeux du meilleur plastex, irradiant de façon subtile et nullement criarde. Son pantalon resserré aux chevilles était d’une excellente coupe, et n’eût été sa ceinture aux motifs élégants, on aurait pu croire l’ensemble tout d’une pièce. Sa montre était assortie à la ceinture, et son col orné d’un jabot bleu ciel. Ses cheveux bruns, frisés, trahissaient une attention fréquente.

Il avait une demi-tête de moins que Lucky, mais celui-ci comprit à son attitude qu’il ne devait pas se fier aux apparences – l’homme n’avait ni l’élégance ni la délicatesse de sa mise.

Le nouveau-venu dit sur un ton badin : « Je m’appelle Anton. Voudriez-vous avoir la gentillesse de poser votre arme ?

— Pour me faire descendre ?, ironisa Lucky.

— Peut-être devrons-nous vous exécuter, mais pas pour le moment. Je désire tout d’abord vous interroger. »

Lucky demeura impassible.

Anton poursuivit : « Je n’ai qu’une parole. » Il rougit légèrement. « C’est ma seule vertu, au sens où l’on a l’habitude d’employer ce mot, mais je suis assez chatouilleux sur ce point. »

Lucky posa son désintégrateur et Anton s’en saisit. Il le tendit à l’autre pirate.

« Range-moi ça, Dingo, et dégage. » Il revint vers Lucky. « Les autres passagers se sont enfuis dans les canots, c’est bien cela ?

— Voyons, vous avez bien senti l’arnaque, Anton…

— Capitaine Anton, je vous prie. » Il souriait, mais au tressaillement de sa lèvre supérieure David comprit qu’il ne plaisantait pas.

« Eh bien, c’était une arnaque, Capitaine Anton. Il est clair que vous saviez que l’Atlas ne transportait ni passager ni équipage. Vous le saviez avant d’aborder.

— Vraiment ? Et qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

— Vous vous êtes approchés sans émettre un signal d’identification et sans tirer un coup de semonce. Vous ne paraissiez guère pressés. Vous avez laissé filer les canots de sauvetage. Vos hommes ont envahi le vaisseau sans prendre la moindre précaution, comme s’ils s’attendaient à ne rencontrer aucune résistance. L’homme qui m’a découvert est entré dans cette salle sans avoir même dégainé son arme. N’est-ce pas suffisant ?

— Plus que suffisant. Et que faites-vous dans cet astronef sans passager ni équipage ?

— Je suis venu pour vous rencontrer, capitaine Anton », répondit Lucky avec un sourire narquois.


Chapitre III

Duel en paroles

Anton demeura impassible. « Eh bien, soyez content, c’est chose faite.

— Mais cette rencontre manque d’intimité, Capitaine. » Lucky pinça les lèvres en une moue sarcastique.

Anton jeta un coup d’œil rapide autour de lui. Une douzaine d’hommes avaient envahi le poste de pilotage et les observaient avec un intérêt mêlé de stupéfaction.

Il tiqua et éleva la voix : « Retournez à votre boulot, tas de fainéants. Je veux un rapport complet sur ce vaisseau. Gardez vos armes prêtes. La fouille nous réserve peut-être d’autres surprises et si un seul d’entre vous se fait avoir comme Dingo, il ira se promener dans le vide sans combinaison. »

Les hommes refluèrent de mauvaise grâce.

Anton explosa : « Plus vite que ça, bon sang ! » En un éclair, son désintégrateur jaillit dans sa main. « Je compte jusque trois et je tire. Un… deux… »

Il ne restait plus personne dans la pièce.

Il revint vers Lucky. Ses yeux lançaient des éclairs et ses narines se dilataient sous l’effet d’une respiration accélérée.

« La discipline, il n’y a que ça, fulmina-t-il. Il faut se faire craindre. Je veux qu’ils redoutent plus ma colère qu’une capture par la flotte terrestre. Un astronef ne doit avoir qu’un cerveau et qu’un bras. Mon cerveau et mon bras. »

Oui, songea Lucky, un cerveau et un bras, mais es-tu sûr que ce soient les tiens ?

Anton avait retrouvé le sourire, un sourire bon enfant, amical, presque chaleureux. « Allons, je vous écoute maintenant. »

Lucky avança le menton vers le désintégrateur toujours braqué dans sa direction. « Vous avez l’intention de me descendre ? Si c’est le cas, ne perdez pas votre temps. » Il affichait un sourire aussi avenant que celui de son adversaire, qui s’en trouva quelque peu ébranlé.

« Par l’Espace ! Vous ne manquez pas de sang-froid. Je vous descendrai quand il me chantera. Cela me plaît ainsi. Quel est votre nom ? » Le désintégrateur était toujours pointé sur David.

« Williams, Capitaine.

— Vous êtes un solide gaillard, Williams. Pourtant, il suffirait d’un infime mouvement de mon index pour que vous soyez un solide gaillard mort. Deux hommes et un désintégrateur, voilà le secret du pouvoir. Avez-vous jamais songé au pouvoir, Williams ?

— Parfois.

— C’est cela qui donne son sens à la vie, et seulement cela ! Qu’en pensez-vous ?

— C’est possible.

— Allons, vous me paraissez impatient de parler affaires. Venons-en au fait. Que faites-vous ici ?

— J’ai entendu parler des pirates.

— Nous sommes les hommes des astéroïdes, Williams. Pas autre chose.

— Cela me convient. Je suis ici, parce que je souhaite devenir un homme des astéroïdes.

— Vous nous flattez, mais mon index est toujours sur la détente. Pourquoi désirez-vous rejoindre nos effectifs ?

— L’avenir est bouché sur Terre, Capitaine. Un homme tel que moi doit se considérer heureux s’il devient comptable ou ingénieur. Je pourrais peut-être aspirer à diriger une usine ou à faire partie d’un conseil d’administration quelconque. Cela ne m’intéresse pas. J’ai horreur des travaux de routine. La vie serait sans surprise, programmée de A jusqu’à Z. L’aventure et l’imprévu en seraient exclus.

— Vous êtes un philosophe, Williams. Poursuivez.

— Il y a les colonies, mais je n’ai nulle envie de devenir fermier sur Mars ou ouvrier sur Vénus. Ce qui m’attire, c’est la vie dans les astéroïdes. L’existence ici doit être intense et dangereuse. Un homme peut rêver de pouvoir. C’est cela et rien d’autre qui donne son sens à la vie, c’est vous-même qui l’avez dit.

— Et comme ça, vous vous êtes embarqué sur un astronef sans équipage.

— J’ignorais ce détail. Je n’avais d’autre choix que de jouer les passagers clandestins – je n’ai pas les moyens de me payer un voyage interplanétaire, et de toute façon, on n’obtient pas un visa pour les astéroïdes sur sa bonne mine. J’avais entendu dire que ce vaisseau participait à une mission ayant pour objectif de dresser une carte des astéroïdes. J’ai attendu que tout le monde soit occupé par la mise à feu et je me suis glissé à bord tandis qu’un de mes amis s’occupait de distraire le garde.

« Je comptais profiter de l’escale sur Cérès – c’est le point de passage obligatoire vers les astéroïdes – pour me glisser à l’extérieur sans attirer l’attention. L’équipage devait être constitué d’astronomes et de mathématiciens. Piquez-leur leurs lunettes et ils ne voient plus rien. Mettez-leur un désintégrateur sous le nez et ils crèvent de trouille. De Cérès, je n’aurais eu qu’à contacter, d’une manière ou d’une autre, les pi… – les hommes des astéroïdes. Et le tour était joué.

— Seulement vous avez eu une belle surprise en vous retrouvant à bord, pas vrai ? ironisa Anton.

— Et comment. J’étais tout seul et avant d’avoir réalisé que le vaisseau était désert, j’avais déjà plus les pieds sur terre.

— Comment expliquez-vous l’absence d’équipage, Williams ?

— Je ne l’explique pas. Ça me sidère.

— Eh bien, voyons si nous trouvons une explication en nous y mettant à deux. » Il agita son désintégrateur et dit avec autorité : « Allons, venez. »

Le chef des pirates quitta le poste de contrôle et s’avança dans la coursive centrale de l’astronef. Quatre hommes discutaient à voix basse en sortant d’une salle ; ils se turent à la vue d’Anton.

Celui-ci les appela : « Venez ici. »

Ils s’approchèrent. L’un d’eux passa le dos de la main sur sa moustache grisonnante et dit : « Y’a pas un chat à bord, Capitaine.

— Bien. Et que pensez-vous du vaisseau ? »

D’autres pirates vinrent grossir le groupe.

La voix d’Anton se fit hargneuse. « Je vous ai demandé votre avis sur ce vaisseau. »

Dingo s’avança en jouant des coudes. Il avait retiré sa combinaison et Lucky découvrit l’homme ; ce n’était pas un spectacle réjouissant. Trapu, les bras ballants, des touffes de poils noirs sur le dos des doigts et une cicatrice barrant son visage de l’arête du nez au milieu de la lèvre supérieure, il fusillait Lucky du regard.

« Je l’aime pas », dit-il.

« Tu n’aimes pas ce vaisseau ? » précisa Anton d’un ton sec.

Dingo hésita. Il serra les poings et bomba le torse. « Il pue.

— Pourquoi ?

— Je pourrais le découper avec un ouvre-boîte. Demandez aux autres, si c’est pas vrai. La carlingue est assemblée avec des cure-dents. Elle tiendrait pas trois mois. »

Les autres grognèrent leur approbation. L’homme aux moustaches grises dit : « Excusez-moi, Capitaine, mais les câbles électriques tiennent avec de l’adhésif. Ils sont déjà presque grillés. C’est un boulot d’amateur. »

Un autre renchérit : « Et les soudures ont été bâclées, y’en a qui sont aussi grosses que mon pouce.

— On peut rafistoler l’engin ? » s’enquit Anton.

Dingo répondit : « Faudrait travailler dessus pendant un an, dimanches compris. Il en vaut pas la peine. De toute façon, ici c’est hors de question. Y faudrait le ramener sur un roc. »

Anton se tourna vers Lucky et lui expliqua d’un ton suave : « C’est ainsi que nous nommons les astéroïdes, vous comprenez ? »

Lucky approuva de la tête.

Anton poursuivit : « Il semble que mes hommes n’aient pas envie de s’encombrer de cet engin. Pourquoi, selon vous, le gouvernement de la Terre nous enverrait-il un astronef vide dans un tel état de délabrement ?

— Tout ça devient de plus en plus confus, concéda Lucky.

— Poursuivons donc notre investigation. »

Anton ouvrit la marche. Lucky, sur ses talons, sentait un picotement à la base de la nuque. Anton avançait d’un pas ferme, comme s’il ne craignait pas d’être attaqué par son prisonnier. Il avait de bonnes raisons d’être sûr de lui : dix hommes armés suivaient David en silence.

Ils inspectèrent les petites salles, conçues dans un esprit d’économie : salle de contrôle, d’observation, labo-photo, cuisines et carré d’équipage.

Ils gagnèrent l’étage inférieur en empruntant un tube étroit dans lequel le champ de gravitation était neutralisé de sorte qu’on pouvait l’utiliser pour descendre ou pour monter. Lucky dut passer en premier. Anton le suivit de si près que le Terrien s’était à peine redressé (il avait légèrement fléchi les jambes sous l’augmentation de poids soudaine) qu’il faillit recevoir le chef des pirates sur le dos. Des bottes lourdes et dures frôlèrent son visage de quelques pouces.

Lucky, retrouvant son équilibre, se retourna avec fureur, mais Anton, debout, affichait un sourire bonhomme, tout en pointant son désintégrateur sur le cœur de son prisonnier.

« Mille excuses, dit-il. Par bonheur, vous êtes agile.

— Ouais », grogna Lucky.

L’étage inférieur abritait la chambre des machines et le groupe des générateurs ; les renfoncements ayant contenu les canots de sauvetage étaient vides. Il y avait aussi les réservoirs de carburant, de nourriture et d’eau, ainsi que les appareils de conditionnement d’air et le bouclier atomique.

Anton murmura : « Eh bien, que dites-vous de cela ? Minable, certes, mais en état de fonctionnement, semble-t-il.

— Difficile à dire ainsi, dit Lucky.

— Pourtant vous avez passé plusieurs jours sur cet astronef.

— Bien sûr, mais je n’ai pas passé mon temps à faire le tour du propriétaire. Je me suis contenté d’attendre qu’on arrive quelque part.

— Je vois. Bien, retournons là-haut. »

Lucky fut à nouveau le premier à emprunter le boyau. Cette fois, il se reçut sur ses pieds et fit un saut de côté avec la grâce d’un chat.

Quelques secondes plus tard, Anton émergea à son tour. « Nerveux ? » demanda-t-il.

Lucky rougit.

Les pirates les rejoignirent les uns après les autres. Anton n’attendit pas qu’ils fussent au complet pour repartir par la coursive centrale.

« Voyons, dit-il, il semble que nous ayons passé l’ensemble de cet engin au peigne fin. Ce serait, en tout cas, le sentiment de la plupart. Qu’en dites-vous ?

— Sans doute, répondit Lucky calmement. Pourtant, ce serait une erreur. Nous n’avons pas visité la salle de bains. »

Anton tiqua, et pendant un assez long moment toute trace d’amabilité disparut de son visage qui trahit une colère froide.

Mais il se reprit. Rajustant une mèche de cheveux, il contempla le dos de sa main avec intérêt. « Eh bien, allons-y. »

Plusieurs hommes sifflèrent d’admiration quand il ouvrit la porte de la salle de bains ; les autres restaient bouche bée.

« Charmant, murmura Anton. Je dirais même splendide. Quel luxe ! »

Il n’exagérait en rien. L’endroit était d’un luxe rare sur un tel vaisseau. Il y avait trois douches individuelles, avec mélangeurs d’eau, une douzaine de lavabos ivoire et chrome, un bassin pour shampoings, des sèche-cheveux, et même des jaccusis.

Le grand jeu.

« Voilà qui n’a plus rien de minable, observa Anton. On se croirait dans un soap-opera, pas vrai Williams ? Qu’en pensez-vous ?

— Je n’y comprends plus rien. »

Le sourire d’Anton disparut en un éclair. « Moi je commence à comprendre, au contraire. Dingo, viens ici. »

Le chef des pirates dit à Lucky : « Le problème est assez simple, ma foi. Nous voici à bord d’un astronef sans équipage, fabriqué de bric et de broc, mais disposant d’une salle de bains suréquipée. Pourquoi ? Je vais vous le dire. Pour rassembler ici autant de canalisations que possible. Pourquoi ? Je vais encore vous le dire. Pour qu’on ne soupçonne pas l’une ou l’autre de ces conduites d’être truquée… Dingo, laquelle ? »

Dingo donna un coup de pied dans un tuyau.

« Ne la bousille pas imbécile. Démonte-la plutôt. »

Dingo s’exécuta. Maniant avec dextérité un micro-chalumeau, il découvrit des fils.

« Qu’est-ce que c’est, Williams ? interrogea Anton.

— Des fils, dit Lucky sans faire de discours.

— Je le vois bien, crétin. Il était furieux. Mais encore ? Je vais vous le dire, moi. Ces fils sont conçus de manière telle que toute la charge d’atomite transportée par cet engin explosera dès que nous l’aurons ramené à notre base.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? sursauta Lucky.

— Vous paraissez surpris. Vous ne saviez pas que cet engin était piégé ? Vous ne saviez pas que nous étions censés le ramener à notre base pour le réparer ? Vous ne saviez qu’il devait nous réduire en bouillie, nous et notre base ? Allons, vous êtes l’appât qui doit nous faire mordre à l’hameçon. Mais voilà, je ne suis pas idiot ! »

Ses hommes se rapprochaient. Dingo se léchait déjà les babines.

D’un geste Anton leva son désintégrateur et pas une lueur de clémence ne brillait pas dans son regard.

« Attendez, grande Galaxie ! Je ne suis au courant de rien. Vous n’avez pas le droit de m’exécuter sans raison. » David était prêt à livrer son dernier combat avec détermination.

« Pas le droit ? » Les yeux d’Anton lançaient des éclairs. Il abaissa son désintégrateur. « Comment osez-vous parler de mes droits ? J’ai tous les droits sur cet astronef.

— Vous n’avez pas celui de tuer un homme solide. Vous avez besoin de gaillards comme moi. Ne gaspillez pas la marchandise. »

Un murmure inattendu s’éleva des rangs des pirates. Une voix domina les autres.

« Il a du cran, Capitaine. On pourrait peut-être… »

Elle s’éteignit dès qu’Anton se retourna.

Le capitaine revint aussitôt à Lucky. « C’est quoi un gaillard comme vous, Williams ? Répondez à cette question et je vous promets d’y réfléchir.

— Je défie n’importe lequel de vos hommes, à mains nues ou à l’arme de son choix.

— Tiens, tiens ? Anton avait un sourire de loup. Vous entendez ça, les gars ? »

Les hommes grognèrent en guise de réponse.

« C’est vous qui l’avez dit, Williams : n’importe quelle arme. Très bien ! Si vous sortez vivant de ce combat, je ne vous exécuterai pas. Mieux, je vous engage dans mon équipe.

— J’ai votre parole, Capitaine ?

— Vous l’avez, et j’ai pour principe de la respecter. Vous entendez, les gars ? Si vous vous en sortez vivant.

— Qui dois-je combattre ? demanda Lucky.

— Dingo. Un solide gaillard lui aussi. Celui qui réussirait à le vaincre serait vraiment digne d’être des nôtres. »

Lucky mesura du regard la montagne de muscles et de graisse, dont les yeux brillaient d’une joie anticipée. Il était forcé de partager l’avis du capitaine, c’était un solide gaillard. Il demanda pourtant d’un ton ferme :

« Quelles sont les armes ? À moins que vous ne préfériez un combat à mains nues ?

— Non, vous serez armés… d’un pistolet-propulseur. Et le combat aura lieu dans l’espace. »

Lucky sentit sa maîtrise de soi l’abandonner un instant.

Anton sourit : « Craignez-vous que l’épreuve ne soit pas digne de votre vaillance ? Rassurez-vous. Dingo s’y entend comme personne à manier le pistolet-propulseur. »

Le cœur de Lucky se mit à battre à un rythme accéléré. Un duel au pistolet-propulseur était une affaire de spécialistes. C’était de notoriété publique. Il avait bien manié cet engin au cours de ses études, mais c’était dans un cadre sportif. Un combat dans l’espace ne pouvait se solder que par la mort d’un des deux adversaires.

Or, David Starr n’était pas un spécialiste.


Chapitre IV

Duel dans l’espace

Les pirates s’agglutinèrent à l’extérieur de l’Atlas et du vaisseau sirien ; les uns adhérant à la carlingue par le champ magnétique de leurs bottes, les autres, désireux de mieux profiter du spectacle, évoluant au bout d’un filin magnétique.

Deux piquets reliés par une fine feuille de métal avaient été installés de part et d’autre, à cinquante miles de distance. Les feuilles de béryl-magnésium, qui n’avaient guère qu’une superficie de trois pieds carrés à bord de l’astronef, se dépliaient dans l’espace sur une centaine de pieds. Ni leur éclat ni leur résistance n’étaient altérés par le vide environnant ; les pirates leur imprimèrent un mouvement rotatif et les rayons de soleil se réverbérant sur leur surface scintillante étaient visibles sur plusieurs miles à la ronde.

« Vous connaissez les règles. » La voix d’Anton résonnait avec force aux oreilles de Lucky, ainsi, probablement, qu’à celles de Dingo.

La combinaison spatiale de son adversaire apparaissait à Lucky sous la forme d’une tache lumineuse éloignée d’un demi-mile. Le canot qui les avait conduits à leurs places respectives s’empressait de regagner l’astronef pirate.

« Vous connaissez les règles », répéta Anton. « Celui qui se fait repousser dans ses filets a perdu. Si aucun des deux adversaires n’est éliminé de cette manière, le perdant sera le premier à se trouver à cours de gaz. Pas de limites de temps. Pas de hors-jeu. Vous disposez de cinq minutes pour vous préparer. N’utilisez le pistolet-propulseur qu’à mon signal. »

Pas de hors-jeu, songea Lucky. Voilà le piège ! Les rencontres sportives de ce genre devaient se dérouler à moins de cent miles d’un astéroïde de plus de cinquante miles de diamètre. Les adversaires étaient ainsi soumis à une attraction gravitationnelle – réduite, certes, mais perceptible. Si celle-ci ne suffisait pas à affecter leur mobilité, elle permettait aux observateurs de se porter au secours d’un concurrent à court de gaz, largué à plusieurs miles dans l’espace. Même en l’absence d’équipe de secours, le malchanceux n’avait qu’à se laisser dériver pendant quelques heures, au pire pendant un jour ou deux, pour regagner la surface de l’astéroïde.

Or, l’astéroïde de taille appréciable le plus proche se trouvait à quelques centaines de milliers de miles du lieu du duel. Une poussée vigoureuse provoquerait un mouvement susceptible de se poursuivre indéfiniment et de se terminer au milieu du soleil – le malheureux aurait toutefois péri depuis longtemps par manque d’oxygène. Dans de telles conditions, il était habituellement convenu de suspendre la partie lorsqu’un adversaire dépassait certaines limites, et de la reprendre dès son retour sur le « terrain ».

Pas de hors-jeu, était donc synonyme de lutte à mort.

La voix d’Anton résonna à nouveau dans le récepteur intégré au casque de Lucky : « Plus que deux minutes. Branchez votre signal de position. »

Lucky s’exécuta. La plaque de métal coloré fixée à son casque se mit aussitôt à tournoyer. C’était une réplique en miniature de la feuille géante délimitant son but. La silhouette de Dingo, qui l’instant d’avant n’était qu’un point de lumière, s’anima d’une lueur rougeoyante. Lucky savait que son signal à lui était vert. Les « filets » des buts étaient d’un blanc immaculé.

L’esprit de Lucky s’égara l’espace d’un instant en dépit du danger imminent. Il avait tenté d’influer sur la décision du capitaine quant au choix des armes. « Je suis tout à fait disposé à accepter vos conditions, comprenez-moi bien. Mais pendant que nous folâtrerons dans les parages, un patrouilleur du gouvernement risque… »

Anton avait aboyé avec dédain : « Ne vous inquiétez pas. Aucun patrouilleur du gouvernement n’oserait s’aventurer aussi loin dans la ceinture d’astéroïdes. De toute façon, une centaine d’astronefs se tiennent prêts à intervenir et un millier de rocs à nous abriter, en cas de besoin. Enfilez donc votre combinaison. »

Une centaine d’astronefs ! Un millier d’astéroïdes ! S’il disait vrai, à ce jour, les pirates n’avaient jamais donné la pleine mesure de leurs moyens. Que mijotaient-ils ?

« Plus qu’une minute ! » rugit la voix d’Anton à travers l’espace.

Lucky, sombre, vérifiait l’état de ses deux pistolets-propulseurs. Ces objets, en forme de L, étaient reliés par des tubes souples aux réservoirs de dioxyde de carbone liquide à haute pression fixés à la partie ventrale de la combinaison. Autrefois, les tubes souples étaient gainés de métal. Mais ceux-ci, quoique plus résistants, étaient plus lourds et entravaient la mobilité des adversaires. Dans de tels duels, la rapidité de visée et de tir était essentielle. Depuis l’invention d’un silicone fluoré capable de conserver sa flexibilité à basse température sans ramollir sous l’influence des rayons directs du soleil, ce matériau avait été universellement adopté en raison de son faible poids.

« Ouvrez le feu ! » hurla Anton.

Dingo pressa aussitôt la détente d’un de ses pistolets. Le dioxyde de carbone liquide éjecté se transforma en un gaz violent qui jaillit par l’orifice minuscule de l’arme. À six pouces du point d’émersion, le gaz se condensa en une ligne formée de minuscules cristaux. En l’espace d’une demi-seconde, celle-ci s’étalait sur plusieurs miles de longueur.

Tandis qu’elle filait dans une direction, Dingo était propulsé dans l’autre, telle une fusée miniature.

À trois reprises, la « ligne cristalline » s’alluma et s’éteignit dans le lointain. Elle filait dans une direction diamétralement opposée à la position de Lucky, tandis que Dingo s’en rapprochait à une vitesse toujours plus grande. La situation paraissait relativement stationnaire, pourtant Lucky savait que la distance le séparant de son adversaire se réduisait à un rythme inquiétant. Le signal de position rougeoyant devenait de plus en plus intense.

Lucky, ignorant tout de la stratégie du pirate, ne savait quelle tactique adopter. Il attendit que l’autre dévoile son jeu.

Dingo commençait à prendre forme humaine ; Lucky distinguait désormais une tête et quatre membres. Le pirate dérivait d’un côté, sans se soucier d’ajuster son tir et paraissant décidé à déborder Lucky par la gauche.

Celui-ci attendait toujours. Les cris confus des spectateurs s’étaient tus dans son casque. Les pirates étaient trop éloignés pour distinguer les concurrents, mais ils apercevaient clairement les signaux de position et les jets de cristaux. Ils attendaient l’offensive de Dingo, songea Lucky.

Celle-ci se déclencha de manière soudaine.

Un jet de dioxyde de carbone, puis un autre jaillirent sur la droite de Dingo, qui obliqua en direction du jeune membre du Conseil. Lucky leva son pistolet, prêt à tirer vers le bas pour éviter un corps à corps. L’attente lui paraissait la meilleure stratégie – bouger aussi peu que possible pour économiser son dioxyde de carbone.

La progression de Dingo s’interrompit tout à coup. Ayant tiré droit devant lui un jet prolongé il s’était mis à reculer. Lucky, qui l’observait, remarqua trop tard la trajectoire des cristaux.

La dernière ligne de dioxyde de carbone tirée par Dingo progressait en ligne droite certes, mais le pirate avait obliqué vers la gauche tout en gardant la détente pressée – le jet avait fait de même. La combinaison des deux mouvements fit que les cristaux vinrent frapper le hublot latéral gauche de Lucky.

Le choc fut violent. Les cristaux, quoique minuscules, étaient propulsés à une vitesse de plusieurs centaines de miles à la seconde. Ils se fracassèrent tous sur l’épaule de Lucky en l’espace d’une fraction de seconde. Les spectateurs hurlèrent leur enthousiasme.

« Tu l’as eu, Dingo !

— Joli coup !

— Regardez-le ! Il file droit vers ses filets.

— Eh, il part en vrille ! »

Tous ne partageaient pas cette exaltation.

Lucky tourbillonnait, ou plutôt, il avait l’impression que les étoiles tourbillonnaient autour de lui. Elles filaient en une infinité de traînées blanches, comme si elles-mêmes étaient des cristaux de dioxyde de carbone.

Il ne voyait rien, sinon ces innombrables rais luminescents. Le choc l’avait étourdi, le privant de sa capacité de réfléchir.

Un coup dans le ventre, un autre dans les reins le projetèrent toujours plus loin dans le vide.

Il devait réagir, sans quoi Dingo l’enverrait rouler jusqu’au soleil à la manière d’un ballon de football. Pour commencer, il lui fallait arrêter son mouvement de vrille et s’orienter. Il culbutait en diagonale, épaule gauche par dessus hanche droite. Il pointa donc son arme dans la direction opposée et libéra quelques jets de dioxyde de carbone.

Les étoiles ralentirent leur mouvement. Elles retrouvèrent bientôt leur stabilité, et le ciel son aspect familier.

Une seule clignotait encore, d’une intensité excessive. Lucky comprit qu’il s’agissait de son but. De l’autre côté, rougeoyait le signal de Dingo. S’il continuait à reculer, Lucky aurait perdu le match. Pourtant, il ne pouvait se permettre d’aller à la rencontre de son adversaire.

Il leva son pistolet au-dessus de la tête, pressa la détente et la maintint enfoncée pendant soixante secondes, au cours desquelles il sentit, au sommet de son casque, la pression de l’accélération vers le bas.

C’était une manœuvre désespérée, car en cette seule minute il avait sacrifié autant de gaz qu’en une demi-heure de combat.

Dingo hurla avec furie : « Espèce de lâche ! Espèce de trouillard ! »

Les cris des spectateurs acquirent une violence sans précédent.

« Regardez-le filer.

— Il a dépassé Dingo. Cours-lui après, Dingo.

— Eh Williams, te dégonfle pas. »

Lucky aperçut à nouveau l’éclat rougeoyant de son ennemi.

Il devait rester en mouvement. Il n’avait pas le choix. Dingo était un expert capable d’atteindre en vol un météorite d’un pouce. Lucky songea que lui-même aurait eu peine à toucher Cérès à un mile de distance.

Il utilisa ses pistolets à tour de rôle. À gauche, à droite, puis à droite à nouveau, et à gauche…

En vain. Il avait le sentiment que Dingo prévoyait ses moindres mouvements ; à chaque fois, il le retrouvait sur sa route, se rapprochant inexorablement.

Lucky sentait la sueur perler sur son front, et soudain il prit conscience du silence. Il était incapable de préciser le moment où celui-ci l’avait enveloppé, mais il s’était produit de manière brutale – de cela il était conscient. Il y avait eu les cris des pirates et tout à coup, le silence profond du vide qui ne véhicule pas les ondes sonores.

Etait-il hors de portée des astronefs ? Impossible ! Les radios équipant les combinaisons, même les plus rudimentaires, portaient sur plusieurs milliers de miles dans l’espace. Il poussa le modulateur d’intensité au maximum.

« Capitaine Anton ! »

Ce fut la voix de Dingo qui lui répondit. « Hurle pas, je t’entends. »

Lucky dit : « Ma radio est détraquée. » Dingo était si proche qu’il avait retrouvé une apparence humaine. Un jet de cristaux le rapprocha encore de Lucky. Celui-ci s’écarta, mais le pirate lui collait aux talons.

« Ta radio est pas détraquée, dit-il. Juste un peu trafiquée. C’est le moment que j’attendais. Eh oui ! J’aurais pu t’envoyer dans tes filets depuis longtemps, mais je voulais que ta radio se taise. Tu vois, j’ai court-circuité un petit transistor pendant que t’enfilais ta combinaison. Tu peux continuer à me parler, je t’entends. Mais… plus pour longtemps. » Il ponctua sa plaisanterie d’un éclat de rire. Lucky était intrigué. « Je ne comprends pas. » La voix de Dingo résonnait, cruelle, à ses oreilles. « Tu m’as eu par surprise dans ton astronef ; c’est vrai que j’avais pas sorti mon désintégrateur. Mais tu t’es moqué de moi. Et je supporte pas qu’on me ridiculise en présence du Capitaine. J’ai pas l’intention de te pousser dans tes filets pour qu’un autre ait le plaisir de te liquider. Je tiens à te régler ton compte moi-même. Ici ! »

Dingo était toujours plus près. Lucky apercevait presque ses traits derrière l’épais verre en glassite de son hublot facial. Il renonça à manœuvrer en zigzags, son adversaire ayant toujours une longueur d’avance sur lui. Il songea à filer en ligne droite, de plus en plus vite, jusqu’à épuisement de sa réserve de gaz.

Mais ensuite ? Et d’ailleurs, avait-il l’intention de mourir en fuyant ?

Il devait riposter. Il tira dans la direction de Dingo, mais le pirate se déplaça avec la rapidité de l’éclair. Lucky tenta sa chance à nouveau, mais Dingo était un démon insaisissable. Quand celui-ci ouvrit le feu à son tour, Lucky se sentit repartir en vrille. Il tenta désespérément d’arrêter son mouvement, mais alla heurter avec force son adversaire. Dingo l’étreignit dans ses bras puissants. Les deux hommes se trouvaient casque contre casque, hublot contre hublot. Lucky contemplait la cicatrice blanchâtre qui défigurait Dingo, moins que son sourire cruel.

« Salut, vieux. Ravi de te rencontrer. »

L’espace d’un instant Lucky eut le sentiment que l’autre l’avait lâché, mais il constata que les genoux de gorille du monstre enserraient toujours ses chevilles. Lucky tendit ses muscles pour se dégager, mais sans succès.

Dingo ne s’était reculé que pour libérer ses bras. Son poing fermé sur le canon du pistolet se leva au-dessus de la tête de Lucky. L’instant d’après l’arme s’abattait sur le hublot du Terrien. Le bras se leva à nouveau, tandis que l’autre se refermait autour du cou de Lucky.

« Tiens-toi tranquille, mon grand, ricana le pirate. J’en ai presque fini avec toi. »

Lucky savait que le pirate disait vrai, à moins qu’il ne trouve rapidement une parade. La glassite était solide mais elle ne résisterait pas longtemps à de tels coups de boutoir.

Il repoussa la tête de Dingo, mais celui-ci se glissa sous son bras et abaissa la crosse de son arme pour la seconde fois.

Lucky lâcha ses armes. Il les laissa pendre au bout de leurs tubes souples, et saisit à deux mains ceux reliant les pistolets de Dingo aux réservoirs de gaz. Il les tordit entre ses doigts de fer. Les muscles de ses bras se tendaient douloureusement. Ses mâchoires se crispaient et il sentait le sang lui monter aux tempes.

Dingo, la bouche tordue de plaisir, ne voyait rien sinon le visage de sa victime, qu’il croyait crispé sous l’effet de la peur. Il abattit une troisième fois la crosse de son pistolet et une petite étoile explosa dans la glassite à l’endroit du choc.

Puis, l’univers parut perdre la tête.

Les tubes des pistolets-propulseurs de Dingo cédèrent l’un après l’autre et un jet de dioxyde de carbone incontrôlable jaillit des réservoirs.

Les tubes battaient l’air comme des serpents fous, et Lucky fut ballotté dans un sens puis dans l’autre, par l’accélération débridée.

Dingo hurla de frayeur et relâcha sa prise.

Les deux hommes s’étaient presque dégagés l’un de l’autre quand Lucky empoigna fermement les chevilles du pirate.

Le jet de dioxyde de carbone faiblissait, tandis que Lucky se hissait le long de son adversaire. Les deux hommes semblaient immobiles. Ils ne tournoyaient même plus. Les tubes des armes de Dingo pendaient inertes et flasques à ses côtés, dans leur dernière position. Tout paraissait figé comme la mort.

Ce n’était qu’une illusion. Lucky savait qu’ils se déplaçaient à plusieurs miles par seconde dans la direction que leur avait imprimée le dernier jet de gaz. Ils étaient seuls, perdus dans l’espace.


Chapitre V

L’ermite sur le roc

Lucky s’était hissé sur le dos de Dingo et emprisonnait, à son tour, le corps de son adversaire dans l’étau de ses jambes. Il lui parla d’un ton calme mais chargé de menaces. « Tu m’entends, Dingo ? Écoute, j’ignore où nous sommes et où nous allons, et tu ne le sais pas plus que moi. Notre sort est désormais lié. Es-tu disposé à conclure un marché ? Ta radio te permet d’obtenir des précisions quant à notre position, mais sans dioxyde de carbone, tu n’iras nulle part. Il me reste assez de gaz pour deux, mais je n’ai aucun moyen de regagner les astronefs.

— Que le vide t’emporte, espèce de saboteur, hurla Dingo. Quand j’en aurai fini avec toi, c’est moi qui aurai les pistolets-propulseurs.

— Je ne crois pas que tu sois en mesure de faire quoi que ce soit, répondit Lucky calmement.

— Tu songes peut-être à te débarrasser aussi des tiens. Vas-y, si ça te chante ! Mais ça t’avancera à rien. Le Capitaine viendra me chercher où que je sois, et toi… tu flotteras dans le vide avec un casque défoncé et du sang congelé sur tout le visage.

— Ce n’est pas vraiment ainsi que je vois les choses, mon vieux. Tu ne le sens peut-être pas à cause de ta combinaison, mais tu as mon pistolet sur la nuque.

— Un pistolet-propulseur ? Et alors ! Il ne te servira à rien tant que nous serons collés l’un à l’autre. » Mais il cessa aussitôt de se débattre.

« Je ne suis pas un champion dans ce genre de duel, admit Lucky sur un ton enjoué. Mais j’en connais un peu plus que toi sur ces armes. En général, on s’en sert à plusieurs miles de distance. Certes, le vide n’offre pas de résistance susceptible de ralentir ou de disperser le jet, mais ne négligeons pas la résistance interne. Il se produit toujours des turbulences dans le jet. Les cristaux s’entrechoquent, ralentissent leur course mutuelle et le jet se disperse. S’il rate sa cible, il finit par se dissiper dans l’espace, mais s’il la frappe, c’est avec la violence d’un coup de pied de mule.

— Par l’Espace, qu’est-ce que tu me chantes là ? Où est-ce que tu veux en venir ? » Le pirate rua avec la force d’un taureau, et Lucky dut resserrer son étreinte pour ne pas le laisser se dégager.

« Écoute-moi jusqu’au bout. À ton avis, qu’adviendrait-il si tu prenais un jet de dioxyde de carbone à bout portant – c’est-à-dire avant que les turbulences aient ralenti sa course ou dispersé le jet. Ne te creuse pas les méninges, je vais te le dire. Il traverserait ta combinaison comme une motte de beurre, et ton petit corps avec.

— T’es dingue ! Tu déconnes, vieux ! »

Dingo jura avec fureur, mais son corps se raidit et s’immobilisa.

« Tente ta chance, dit Lucky. Allez ! Mon pistolet est appuyé sur ta combinaison et j’ai le doigt sur la détente. Allons, tu ne cours pas le risque ?

— Tu bluffes, grogna Dingo. T’es pas réglo.

— Mon hublot facial est fêlé, dit Lucky. Les hommes verront bien qui n’a pas été réglo. Je te donne trente secondes pour te décider. »

Les secondes s’égrenèrent en silence. Lucky vit la main de Dingo bouger.

« Adieu, Dingo ! », dit-il.

Le pirate hurla, terrifié. « Attends ! Attends ! J’étends ma portée d’émission. Puis, il appela : Capitaine Anton… Capitaine Anton… »

Il leur fallut une heure et demie pour retrouver les astronefs.

* * *

L’Atlas ayant repris sa course suivait le vaisseau pirate. Ses circuits automatiques avaient été débranchés et un équipage de trois hommes le manœuvrait. Il transportait toujours un passager : Lucky Starr.

Lucky était consigné dans une cabine et ne rencontrait les hommes d’équipage qu’au moment où ils lui apportaient ses repas. Ce sont les rations de l’Atlas, songea-t-il. Ou tout au moins, ce qu’il en reste. La plupart de la nourriture et tout le matériau inutile au pilotage de l’astronef avaient été transportés à bord du vaisseau pirate.

Les trois hommes vinrent lui porter ensemble son premier repas. Ils avaient l’air solide et la peau tannée par les rayons du soleil que nulle atmosphère n’atténue dans l’espace.

Ayant déposé le plateau sans un mot, ils inspectèrent la cabine avec soin, et observèrent Lucky ouvrir les boîtes et réchauffer leur contenu. Ensuite, ils emportèrent les restes.

Lucky se montra avenant : « Asseyez-vous les gars. Rien ne vous oblige à rester debout pendant que je mange. »

Ils ne répondirent pas. Le plus grand, qui était aussi le plus maigre, avait un nez de boxeur et une pomme d’Adam proéminente ; il regarda ses compagnons, enclin de toute évidence, à accepter l’invitation. Mais ceux-ci demeurèrent impassibles.

C’est lui qui apporta le repas suivant, seul. Ayant déposé le plateau, il retourna vers la porte de la cabine, l’ouvrit et passa la tête dans la coursive qu’il inspecta d’un côté puis de l’autre. Il referma la porte et se tourna vers Lucky : « Je m’appelle Martin Maniu.

— Et moi Bill Williams, sourit Lucky. Tes deux copains me battent froid, pas vrai ?

— C’est des potes à Dingo. Mais moi pas. Peut-être bien que t’es un homme du gouvernement, comme le prétend le Capitaine, mais peut-être bien que non. J’en sais rien. Mais ce qui est sûr, c’est qu’un type qui flanque la raclée à cette crapule de Dingo, comme tu l’as fait, c’est un type bien. Dingo, c’est pas un gars réglo. Il a voulu que je me batte contre lui au pistolet-propulseur alors que j’étais encore qu’un bleu. Il m’a presque envoyé dinguer contre un astéroïde. Juste pour prendre son pied. Il a prétendu que c’était par maladresse, mais il commet pas de maladresse avec ses pistolets-propulseurs. Tu t’es fait quelques amis en ramenant cette hyène par le fond de son froc.

— Ça ne m’a pas déplu.

— Mais fais gaffe. Il oublie rien. Reste jamais seul avec lui, même pas dans vingt ans. Crois-moi. C’est pas tellement le fait que tu lui as filé une raclée. C’est plutôt à cause de cette histoire de dioxyde de carbone trouant sa combinaison. Tout le monde s’est payé sa tête, et ça, il le supporte pas. Il en est malade. Sérieux ! C’est le plus beau spectacle que j’ai vu depuis que je suis ici. J’espère vraiment que le Boss va t’accepter parmi nous.

— Le Boss ? Le Capitaine Anton ?

— Non, le Boss. Le grand patron. Dis donc, la nourriture ici est pas dégueu. Surtout la viande. Le pirate se passa la langue sur les lèvres. Les pâtées de levure ça finit par lasser, surtout quand ton boulot c’est de surveiller les cuves. »

Lucky vidait son assiette.

« Qui c’est ce gars ?

— Lequel ?

— Le Boss ?

— Par l’Espace, s’exclama Maniu en haussant les épaules. J’en sais fichtre rien. Un type comme moi rencontre pas un type comme lui. C’est juste un gars dont on parle. Il paraît logique qu’il y ait un boss, non ?

— L’organisation m’a l’air bien compliquée.

— Vieux, t’en sauras rien tant que tu seras pas des nôtres. Écoute, j’étais fauché quand je suis arrivé ici. Je savais pas quoi faire. Je me suis dit, on va se faire quelques astronefs, puis j’aurai le mien et l’affaire sera dans le sac. Tu vois, c’était mieux que de crever la dalle comme je faisais.

— Ça s’est pas passé comme ça ?

— Pas du tout ! J’ai jamais participé à une expédition de pillage. Et la plupart sont dans mon cas. Y’a que quelques types, comme Dingo. Il est de tous les coups, lui. Il aime ça, le salaud. Parfois quand on sort, on ramène des femmes… Le pirate sourit. J’ai une femme et un gosse. T’imagines pas ça, pas vrai ? On a un petit plan, elle et moi : ouvrir notre usine de conserves. De temps en temps, je participe à une patrouille, comme celle-ci. C’est la belle vie. Je suis sûr que ça te plaira si tu restes parmi nous. Un beau gosse comme toi aura pas de mal à se trouver une femme et à se ranger. Et si ça te tente pas, c’est pas les occasions de bouger qui manquent. Pour sûr, Bill, j’espère que le Boss t’acceptera. »

Lucky le raccompagna jusqu’à la porte. « À propos, où allons-nous ? À votre base ?

— À un roc, je suppose. Le plus proche sans doute. Tu resteras là jusqu’à ce qu’on ait reçu des ordres à ton sujet, c’est comme ça que ça se passe en général. »

Il ajouta en fermant la porte : « Eh, va pas raconter aux autres que je t’ai fait la conversation, d’accord, vieux ?

— D’accord ! »

À nouveau seul, Lucky s’envoya un petit crochet du droit dans la paume de sa main gauche. Le Boss ! Existait-il vraiment ? N’était-il qu’un mythe ? Et comment interpréter les autres propos du pirate ?

Il fallait attendre. Galaxie ! Si seulement Conway et Henree avait le bon sens de rester en dehors de tout ça.

* * *

Lucky n’eut pas l’occasion de voir approcher le « roc » vers lequel se dirigeait l’Atlas. Il le découvrit, cent yards sous ses pieds, quand, précédé par Martin Maniu et suivi par un autre pirate, il émergea du sas dans l’espace.

L’astéroïde n’avait rien de particulier. Lucky estima son diamètre à deux miles environ. Il était accidenté et faisait songer à un rocher qu’un géant aurait arraché à une montagne pour le projeter dans l’espace. Sa face exposée au soleil avait des reflets gris-brun, et sa rotation était visible à l’œil nu du fait du déplacement des ombres.

Lucky prenant appui des jambes sur la coque de l’astronef se propulsa vers l’astéroïde. Les rochers montèrent à sa rencontre. Quand ses mains touchèrent le sol, la force d’inertie poussa son corps vers le bas, il pivota sur lui-même dans un mouvement ralenti jusqu’à ce qu’il pût saisir une éminence rocheuse et s’arrêter.

Debout sur le roc, il aurait pu se croire à la surface d’une planète. Pourtant, derrière les sommets environnants, il n’y avait rien, sinon le vide intersidéral. La rotation du roc créait l’illusion que les étoiles, au rayonnement froid et intense, tournaient. L’astronef, qui avait été placé en orbite autour de l’astéroïde, paraissait quant à lui immobile.

Un pirate ouvrait la marche à quelque cinquante pieds devant Lucky. Il se dirigeait vers une élévation que rien ne distinguait des autres. Il franchit l’espace l’en séparant en deux longues enjambées. Le trio attendait devant la roche, quand une faille s’ouvrit dans son flanc, et un homme en combinaison spatiale en sortit.

« Salut, Erm, dit l’un des pirates sur un ton bourru. Voici notre homme. Prends-en soin. »

La voix qui lui répondit était aimable, et empreinte d’une certaine lassitude. « Combien de temps ce gentleman passera-t-il ici ?

— Jusqu’à notre retour. Et pose pas de questions. »

Les pirates tournèrent les talons et s’élevèrent dans les airs. La pesanteur de l’astéroïde n’était pas suffisante pour freiner leur mouvement ascendant. Ils évoluaient en ligne droite ; au bout de quelques minutes, Lucky vit un bref éclair de cristaux, indiquant qu’un des deux hommes venait de corriger sa trajectoire au moyen du pistolet-propulseur miniature, faisant partie intégrante de l’équipement classique.

Les tuyères de l’astronef crachèrent bientôt une série de jets rouges. Il s’éloignait.

Lucky ne tenta pas de déterminer sa direction ; cela ne lui aurait été d’aucune utilité puisqu’il ignorait tout de sa position dans l’espace, sinon qu’il se trouvait quelque part dans la ceinture d’astéroïdes.

Il était à ce point plongé dans ses réflexions qu’il sursauta presque quand la voix doucereuse de l’autre homme résonna à ses oreilles.

« Que la vue est belle. Je sors si rarement qu’il m’arrive de l’oublier. Regardez ! »

Lucky se tourna sur sa gauche. Le soleil se levait à l’extrémité dentelée de l’astéroïde. Son éclat devint bien vite insoutenable, pourtant il avait à peine la taille d’une pièce de monnaie. Les ténèbres du ciel ne furent nullement affectées par son apparition, pas plus que le scintillement des étoiles. Ce phénomène était naturel dans un espace dépourvu d’atmosphère où nulle poussière ne pouvait disperser les rayons solaires et donner aux cieux leur belle apparence bleutée.

L’homme de l’astéroïde dit : « Dans une vingtaine de minutes, il se couchera. Parfois, quand Jupiter est à son point le plus proche, on l’aperçoit – il a la taille d’une bille et ses quatre satellites sont semblables à des étincelles groupées en formation militaire. Mais cela ne se passe que tous les trois ans et demi. Et ce n’est pas l’époque. »

Lucky se tourna vers l’inconnu et lui demanda d’un ton sec : « Ces hommes vous ont appelé Erm. C’est votre nom ? Vous êtes un des leurs ?

— Vous voulez dire, un pirate ? Non. Mais sans doute suis-je, comment dire… leur complice par la force des choses. Erm n’est pas mon nom. C’est un sobriquet qu’ils donnent à tous les ermites. Je m’appelle Joseph Patrick Hansen, et puisque nous sommes appelés à vivre ensemble pendant une période indéterminée, j’espère que nous deviendrons amis. » Il tendit une main gantée de métal que Lucky serra.

« Je m’appelle Bill Williams, dit-il. Vous vous dites ermite. Cela signifie-t-il que vous vivez ici en permanence ?

— C’est exact. »

Lucky contempla le triste roc de granit et de silice. « Ce n’est guère réjouissant.

— Je ferai en sorte de rendre votre séjour le plus agréable possible. »

L’ermite toucha une anfractuosité de la roche, laquelle s’ouvrit à nouveau. Lucky remarqua que les bords étaient recouverts de lastium ou d’un matériau semblable assurant une étanchéité parfaite.

« Veuillez vous donner la peine, M. Williams ? » suggéra l’ermite.

Lucky le suivit. La paroi se referma derrière eux. Aussitôt un éclairage au Fluoro s’alluma, dissipant l’obscurité et révélant un petit sas juste suffisant pour accueillir deux hommes.

Un témoin rouge se mit à clignoter et l’ermite dit, en joignant le geste à la parole : « Vous pouvez retirer votre masque. »

Lucky ouvrit son hublot facial et aspira des bouffées d’air frais. C’était agréable. Plus qu’à bord de l’astronef.

Mais quand la porte intérieure s’ouvrit, Lucky resta pétrifié.


Chapitre VI

L’ermite parle

Lucky avait rarement vu appartement plus luxueux, fût-ce sur Terre. Il mesurait bien trente pieds de longueur, vingt de largeur et trente de hauteur. Une mezzanine en faisait le tour. Les murs étaient couverts de bas en haut de vidéo-livres. Un projecteur était posé sur un piédestal, tandis que sur un autre trônait une maquette en pierres précieuses de la Galaxie. Partout, l’éclairage était indirect.

À peine eût-il franchi le seuil de cette pièce que Lucky perçut le ronflement des moteurs du régulateur de pesanteur. Celle-ci n’était pas réglée sur la norme terrestre. Elle devait se situer entre la pesanteur de la Terre et celle de Mars. On éprouvait une délicieuse sensation de légèreté, tout en jouissant d’une parfaite coordination musculaire.

L’ermite ôta sa combinaison et la suspendit au-dessus d’un baquet en plastique dans lequel s’écoulait la condensation s’étant formée au passage entre le froid absolu de l’espace et la température confortable de la pièce.

L’homme, de taille imposante, avait un port altier ; son visage était rose et sans ride mais ses cheveux blancs, ses sourcils broussailleux, et les veines saillantes de ses mains trahissaient son grand âge.

Il parlait avec une infinie politesse : « Puis-je vous aider à retirer votre combinaison ? »

Lucky se remettant de sa surprise répondit : « Je vous remercie. Et se mettant à l’aise, il ajouta : Cet endroit est pour le moins… inhabituel.

— Il vous plaît ? Hansen sourit. Il m’a fallu des années pour obtenir ce résultat. Et vous n’avez pas tout vu. » Il était fier de son intérieur et ne s’en cachait pas.

« J’imagine, dit Lucky. Vous devez disposer d’une génératrice pour l’éclairage et le chauffage, ainsi que pour maintenir un état de pesanteur constant. Sans parler du nécessaire pour purifier et renouveler l’air, d’une réserve d’eau et de nourriture,…

— C’est exact.

— La vie d’ermite ne doit pas être bien déplaisante. »

Hansen savourait la réaction de Lucky. « Pourquoi le serait-elle ? Asseyez-vous, Williams, faites comme chez vous. Vous boirez bien quelque chose ?

— Non, merci. » Lucky s’installa dans un fauteuil. Malgré son apparence normale, le dossier renfermait un petit champ diamagnétique qui réagit sous le poids du jeune homme et épousa les moindres courbes de son corps. « À moins que vous ne puissiez m’offrir un café.

— Mais, avec plaisir ! » Le vieil homme s’éloigna vers ce qui devait être la cuisine et en revint, quelques instants plus tard, avec deux tasses de café dégageant un arôme délicieux.

Du bout du pied, il enfonça un petit ressort et du bras du fauteuil de Lucky sortit une tablette sur laquelle il posa la tasse. L’ermite resta un instant à dévisager son visiteur.

« Oui ? », l’interrogea Lucky, intrigué.

Hansen secoua la tête. « Non, non, rien. »

David soutint le regard de son hôte. La lumière s’estompa dans l’ensemble de la pièce, ne laissant éclairée que la partie occupée par les deux hommes.

« Pardonnez la curiosité d’un vieil homme, dit enfin l’ermite, mais j’aimerais vous demander pourquoi vous êtes venu ici.

— Je ne suis pas venu de mon plein gré. On m’a amené, répondit Lucky.

— Vous voulez dire que vous n’êtes pas un… Hansen s’interrompit.

— Non, je ne suis pas un pirate. Tout au moins, pas encore. »

Hansen posa sa tasse. Il paraissait surpris. « Je ne comprends pas. Mais, peut-être me suis-je montré trop indiscret. »

« Rassurez-vous. Bientôt je serai des leurs. »

Lucky avala son café, puis prenant soin de bien mesurer chacune de ses paroles, il raconta son équipée, depuis son embarquement sur l’Atlas jusqu’à son arrivée sur l’astéroïde.

Hansen l’écouta avec grande attention. « Dites-moi, jeune homme, maintenant que vous avez eu un échantillon de ce qu’est la vie de ces gens, êtes-vous toujours décidé à rejoindre leurs rangs ?

— Certainement.

— Pourquoi ?

— À cause de la vie sur Terre. Elle est devenue intolérable. Et vous, que faites-vous ici ?

— Oh, c’est une longue histoire. Mais, rassurez-vous, je m’efforcerai d’être bref. J’ai acheté cet astéroïde, il y a bien longtemps, comme résidence secondaire en quelque sorte, et j’en suis arrivé à me plaire ici. J’ai peu à peu agrandi l’espace habitable. J’y ai transporté mon mobilier et mes vidéo-livres. Puis, un jour je me suis aperçu que j’avais ici tout pour être heureux. C’est alors que j’ai décidé d’y rester.

— Pourquoi pas ? Vous êtes bien ici. Sur Terre, ça devient invivable. La population ne cesse de croître et les chances de percer sont nulles. S’exiler sur les planètes colonisées n’offre guère plus de débouchés, à moins de se satisfaire d’un travail manuel. Il n’y a plus d’avenir nulle part, sauf sur les astéroïdes. Je suis trop jeune pour me ranger comme vous. J’ai l’impression que pour un homme tel que moi, la vie doit être exaltante ici. On peut espérer accéder au pouvoir.

— Ceux qui le détiennent n’aiment pas les jeunes loups. Je songe à Anton, notamment. Je le connais.

— Peut-être, mais pour l’instant il tient parole, dit Lucky. Il a dit que si je réussissais à vaincre Dingo en combat singulier, je pourrais me joindre aux hommes des astéroïdes. Je crois que je suis sur la bonne voie.

— Je crois surtout que vous êtes coincé ici, c’est tout. Et si Anton revenait avec la preuve – ou ce qu’il considère, lui, comme une preuve – que vous travaillez pour le gouvernement ?

— Impossible.

— Mais s’il le prétendait, juste pour vous éliminer ? »

Le visage de Lucky s’assombrit et Hansen le dévisagea à nouveau, en fronçant les sourcils.

Lucky dit : « Il n’agirait pas ainsi. Il a besoin de bras forts, et il le sait. Et puis, pourquoi me faire la morale ? Il me semble que vous êtes en bons termes avec eux. »

Hansen baissa les yeux. « Vous avez raison. Je ne devrais pas me mêler de vos affaires. Voyez-vous, je vis seul depuis si longtemps que j’ai tendance à parler trop quand j’ai un invité. Le plaisir d’entendre le son des voix. Allons, il est temps de passer à table. Si vous le désirez nous mangerons en silence.

— Merci, M. Hansen. Et, sans rancune.

— Bien sûr, voyons. »

Lucky suivit l’ermite dans une petite cuisine aux murs garnis de boîtes de conserve et de concentrés en tous genres. Aucune des marques n’était familière à Lucky. Le contenu des boîtes était illustré par des dessins gravés en couleurs vives dans le métal.

« Autrefois, expliqua Hansen, je conservais des aliments frais dans une chambre frigorifique – il est possible de baisser la température à volonté sur un astéroïde. Mais cela fait bientôt deux ans que je ne parviens plus à m’en procurer. »

Il choisit une demi-douzaine de boîtes sur une étagère, ainsi qu’un flacon de lait concentré. À sa demande, Lucky prit une bouteille d’eau sur une étagère basse.

L’ermite dressa rapidement la table. Les boîtes étaient du type auto-calorifique se transformant en assiettes sous l’action de la chaleur, et libérant un couvert.

Hansen sourit en indiquant les boîtes de conserve : « Il y a tout près d’ici une vallée qui me sert de poubelle. Une décharge où je collectionne vingt ans de boîtes, en somme. »

La nourriture était bonne, mais étrange. C’étaient des aliments à base de levure, du type produit exclusivement par l’Empire Terrestre. Nulle part ailleurs dans la Galaxie la population n’était aussi nombreuse, à tel point qu’il avait fallu développer la culture de levures pour nourrir les milliards de Terriens. Vénus était devenu le principal fournisseur de ce genre d’aliments ; on y produisait notamment des steaks, des noix, du beurre et des confiseries synthétiques aussi nourrissants que les produits naturels. Pourtant, Lucky ne reconnut pas le goût des aliments vénusiens. Ceux-ci étaient plus âcres.

« Pardonnez mon indiscrétion, mais tout ceci nécessite un fameux investissement financier, non ?

— Vous avez raison, mais je ne suis pas vraiment démuni. J’ai fait de bons placements sur Terre. Mes chèques sont toujours honorés, ou tout au moins ils l’étaient il y a moins de deux ans.

— Que s’est-il passé ?

— Les vaisseaux de ravitaillement ne s’aventurent plus jusqu’ici. Le risque est trop grand du fait de la piraterie. Le coup fut dur pour nous. Heureusement, j’avais de sérieuses réserves, mais les autres n’étaient pas tous dans mon cas.

— Les autres ?

— Les autres ermites. Il y en a plusieurs centaines. Rares sont ceux qui jouissent d’un tel confort, mais dans l’ensemble ils se débrouillent. Ce sont, pour la plupart, des hommes âgés, comme moi, des veufs, dont les enfants ont fait leur vie de leur côté et qui se sentaient de plus en plus étrangers dans un monde changeant trop vite. Ils ont donc utilisé leurs économies pour s’installer un petit coin à vivre sur un astéroïde. Le gouvernement a mis les astéroïdes de moins de cinq miles de diamètre à la disposition de qui veut s’y établir. Ceux qui veulent garder le contact avec l’univers peuvent se faire installer un récepteur sub-éthérique. Ceux qui n’en ont pas les moyens s’approvisionnent en vidéo-livres ou en vidéo-infos fournis une fois par an par les navires de ravitaillement. D’autres se contentent de manger, de dormir et d’attendre paisiblement la mort. Je regrette parfois de ne pas avoir établi de contacts avec eux.

— Qu’est-ce qui vous en empêchait ?

— Ce n’est pas aussi simple. Ces gens, pour la plupart, tiennent à leur solitude, moi aussi d’ailleurs.

— Qu’avez-vous fait quand les vaisseaux de la Terre ont cessé de vous ravitailler ?

— Rien dans un premier temps. Je me suis dit que le gouvernement réglerait la question, que je n’avais pas de raison de m’inquiéter puisque je possédais assez de provisions pour plusieurs mois, pour un an même. Et puis les vaisseaux pirates sont arrivés.

— Et vous vous êtes arrangé avec eux ? »

L’ermite haussa les épaules. Il fronça les sourcils, et le repas se poursuivit en silence.

Quand ils eurent terminé, il ramassa les assiettes et les couverts et les fit disparaître dans une sorte de vide-poubelle. Lucky entendit le bruit du métal glissant sur du métal, puis plus rien.

« Le champ gravitationnel ne s’étend pas jusqu’au conduit d’évacuation. Une poussée d’air et les boîtes filent jusqu’à la vallée dont je vous ai parlé – elle se situe à un mile d’ici, expliqua Hansen.

— Avec une poussée un peu plus forte, vous pourriez les éjecter dans le vide.

— Exact. C’est ce que font la plupart des ermites, je crois. Peut-être tous. Mais cette solution ne me plaît pas. C’est un gaspillage d’air et de métal. Qui sait si un jour cette ferraille ne pourra pas être recyclée. Et puis, je suis sûr que certaines boîtes se mettraient en orbite autour de mon astéroïde à la manière de petites lunes, et l’idée de me trouver au milieu d’une décharge cosmique m’est insupportable. Vous fumez ? Non ? J’espère que la fumée ne vous incommode pas. »

Il alluma un cigare et poursuivit avec un soupir de satisfaction. « Les hommes des astéroïdes ne parviennent pas à se procurer régulièrement du tabac ; ces cigares en ont d’autant plus de prix pour moi.

— Ce sont eux qui vous procurent le reste de votre ravitaillement ?

— Eh oui. Eau, pièces de rechange, réserves énergétiques. Tel est notre accord.

— Et quelle est votre part du contrat ? »

L’ermite contempla le foyer de son cigare. « Elle est minime. Ils utilisent mon petit monde. Il leur arrive de se poser ici, et je ne les dénonce pas. Ils ne pénètrent jamais chez moi, et ce qu’ils font à l’extérieur ne me regarde pas. Question de sécurité. Ils me confient des hommes de temps en temps, comme vous-même, et reviennent les chercher plus tard. Sans doute s’arrêtent-ils parfois ici pour procéder à des réparations mineures de leurs vaisseaux. En échange, ils subviennent à mes besoins.

— Font-ils de même avec tous les ermites ?

— Je l’ignore, peut-être.

— Cela nécessiterait des moyens colossaux. Comment se procurent-ils leurs ressources ?

— En capturant des astronefs.

— Cela ne leur suffirait pas pour approvisionner plusieurs centaines d’ermites, en plus de leurs propres hommes.

— Je n’en sais pas plus.

— Cela ne vous intéresse pas ? Vous avez la belle vie ici, mais les aliments que nous avons consommés ont peut-être été volés à des hommes dont les cadavres flottent désormais dans l’espace, en orbite autour de quelque astéroïde. Y avez-vous jamais songé ? »

L’ermite rougit en faisant la moue. « C’est à votre tour de me faire la morale. Vous avez raison, certes, mais qu’y puis-je ? Je n’ai pas abandonné le gouvernement, je ne l’ai pas trahi non plus. Mais lui m’a abandonné et trahi. Il prélève régulièrement des impôts sur mes biens terrestres. Pourquoi ne m’accorde-t-il pas la protection à laquelle j’ai droit ? J’ai enregistré mon astéroïde, comme il se doit, au Bureau Terrestre du Monde Extérieur – en toute bonne foi. Il fait donc partie des territoires de l’Empire Terrestre et je suis en droit d’exiger d’être protégé. Si on ne me donne pas satisfaction, si mes fournisseurs me coupent les vivres, que suis-je censé faire ?

« Vous pourriez me suggérer de retourner sur Terre, mais puis-je vraiment renoncer à tout ceci ? Je possède un monde bien à moi. Mes vidéo-livres sont ici, tous les grands classiques qui me sont chers. Tenez, là se trouve l’œuvre complète de Shakespeare – une reproduction directe d’une édition ancienne. J’ai de quoi boire, de quoi manger, et surtout j’ai la solitude à laquelle j’aspirais. Puis-je espérer retrouver tout cela ailleurs ?

« Ne croyez pas que ce choix ne m’ait pas posé de problèmes de conscience. Je possède un émetteur sub-éthérique. Je pourrais entrer en communication avec la Terre. Je dispose aussi d’un petit astronef capable de me conduire jusqu’à Cérès. Les hommes des astéroïdes le savent, mais ils me font confiance, parce que je n’ai pas d’alternative. Ainsi que je vous l’ai dit, il y a un instant, je suis leur complice par la force des choses.

« Je leur ai apporté mon aide. Cela suffit à faire de moi un pirate. Mon retour signifierait pour moi la prison à perpétuité, voire une condamnation à mort. Et même si j’obtenais ma grâce en devenant un témoin à charge, les hommes des astéroïdes ne me pardonneraient pas. Ils me retrouveraient où que j’aille, sauf si le gouvernement me garantissait une protection complète pour le reste de mes jours.

— Vous me semblez vous être fichu dans un sacré guêpier, dit Lucky.

— Vous croyez ? Il me semble que si je disposais d’appuis suffisants, je pourrais obtenir cette protection à vie. »

Ce fut au tour de Lucky de demander : « Vous croyez ?

— Je le crois, oui.

— Je ne vous suis pas.

— Écoutez, je vous donne un conseil en échange de votre aide.

— Je suis tout disposé à écouter votre conseil, mais je ne vois pas en quoi je puis vous être utile dans ma position.

— Quittez cet astéroïde avant le retour d’Anton et de ses hommes.

— Jamais. Je suis venu ici pour me joindre à eux, pas pour rentrer au pays.

— Si vous ne partez pas maintenant, vous ne partirez jamais. Vous resterez ici, ou tout au moins votre cadavre… Vous ne serez jamais des leurs. »

Lucky explosa : « Par l’Espace, que voulez-vous dire, le vieux ?

— J’en étais sûr. Quand vous vous mettez en colère, c’est évident. Vous ne vous appelez pas Bill Williams, fiston. Quel est donc votre lien de parenté avec Lawrence Starr du Conseil Scientifique ? Ne seriez-vous pas son fils, par hasard ? »


Chapitre VII

Cap sur Cérès

Lucky fronça les sourcils, tandis que les muscles de son bras droit se tendaient comme pour saisir le désintégrateur dont on l’avait délesté. Il se reprit et quand il parla, sa voix ne trahit aucune émotion.

« Le fils de qui ? Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler.

— J’en suis sûr maintenant. » L’ermite se pencha vers l’avant et posa sa main sur celle de Lucky, en un mouvement d’une franchise désarmante. « J’ai bien connu Lawrence Starr. Il fut mon ami. Un jour, il m’a tiré d’un mauvais pas. Vous êtes son portrait craché. Je ne me trompe pas.

— C’est absurde, voyons, se récria Lucky en dégageant sa main.

— Vous avez certainement de bonnes raisons de refuser de divulguer votre identité, fiston. Pour commencer, il est probable que vous n’avez pas confiance en moi. C’est compréhensible et je ne vous demande pas de me croire. Je suis le complice des pirates, j’en conviens. Écoutez-moi pourtant. Les hommes des astéroïdes ont une organisation d’une efficacité rare. Cela leur prendra peut-être plusieurs semaines, mais ils remueront ciel et terre pour établir votre identité réelle – d’autant qu’Anton ne vous aime pas. Si vous avez menti, ils le sauront. Croyez-moi, partez. Sans tarder !

— Si j’étais celui que vous croyez, l’ancêtre, vous vous attireriez de sérieux ennuis en m’aidant, pas vrai ? Car, je suppose que vous me suggérez d’utiliser votre astronef.

— Oui.

— Et que ferez-vous au retour des pirates ?

— Je ne serai plus ici. Ne comprenez-vous pas ? Je désire vous accompagner.

— Et renoncer à tout ce que vous possédez ?

— Ça m’est pénible, c’est vrai, concéda le vieil homme après un moment d’hésitation. Mais je n’aurai plus jamais une aussi belle occasion de sauver ma peau. Vous êtes un homme influent ; j’en suis persuadé. Sans doute êtes-vous un agent du Conseil Scientifique en mission secrète. Vous pouvez m’obtenir la protection que je souhaite ; vous pouvez vous porter garant de ma bonne foi et me protéger contre des poursuites éventuelles – tant de la part des autorités terrestres que des pirates. Les gens du Conseil vous croiront et puis, ils y trouveront leur compte. Je dirai tout ce que je sais des pirates. Je coopérerai dans toute la mesure de mes moyens.

— Où se trouve votre astronef ? interrogea Lucky.

— Marché conclu, alors ? »

* * *

L’engin n’était pas bien grand. Les deux hommes le gagnèrent par un couloir étroit, marchant l’un derrière l’autre, grotesques dans leurs combinaisons spatiales.

Lucky demanda : « Est-ce que Cérès est visible au télescope ?

— Oui.

— Vous la reconnaîtrez sans peine ?

— Bien sûr.

— Alors, allons-y. »

La paroi extérieure du sas abritant le vaisseau s’ouvrit dès le premier ronflement des moteurs.

« Commande à distance », expliqua Hansen.

L’astronef disposait d’une réserve suffisante de carburant et de vivres. Il s’ébranla sans un heurt, s’élevant dans l’espace avec cette aisance que seule permet l’absence virtuelle de pesanteur. Lucky découvrit enfin l’astéroïde de Hansen de l’espace. Il aperçut la vallée lui servant de décharge ; la ferraille brilla d’un éclat plus vif que les roches voisines, avant de disparaître dans la zone d’ombre.

Hansen demanda : « Dites-moi, maintenant. Vous êtes bien le fils de Lawrence Starr, n’est-ce pas ? »

Lucky avait repéré un désintégrateur, il s’assura qu’il était chargé et le fixa à sa ceinture.

« Je m’appelle David Starr, dit-il. Mais on m’appelle plus souvent Lucky. »

* * *

Cérès fait figure de monstre parmi les astéroïdes, avec son diamètre de cinq miles. Un homme moyen évoluant à sa surface pèse à peine deux livres. Le roc est d’une forme sphérique presque parfaite, à tel point qu’un voyageur s’en approchant pourrait le prendre pour une planète de taille respectable.

Pourtant, si la Terre était vide, il serait possible d’y déverser quatre mille rocs de dimensions semblables.

Bigman avait revêtu une combinaison lestée de plomb, avec des bottes aux semelles d’un pied de hauteur, plombées elles aussi. C’était le moyen qu’il avait trouvé pour augmenter son poids, et par conséquent sa stabilité, mais ce n’était guère efficace – malgré son harnachement, il ne pesait que quatre livres et au moindre mouvement menaçait de s’envoler.

Il était arrivé sur Cérès depuis plusieurs jours déjà. Conway, Henree et lui-même s’étaient empressés de quitter la Lune pour venir attendre sur Cérès un message de Lucky annonçant son arrivée prochaine. Gus Henree et Hector Conway n’avaient cessé de se ronger les sangs, redoutant que Lucky n’ait déjà été tué par les pirates. Bigman, quant à lui, n’avait jamais perdu confiance. Il savait Lucky capable de se sortir des plus mauvais pas. Il le leur dit. Quand le message de Lucky arriva enfin, il exulta.

Dans son for intérieur, il poussa pourtant un soupir de soulagement. Sa position – coincé entre le sol gelé de Cérès et le vide intersidéral – ne disposait pas à l’optimisme.

D’où il était assis, Bigman contemplait le dôme de l’Observatoire, dont les installations étaient masquées par la ligne de l’horizon. C’était le plus imposant observatoire de l’Empire terrestre, pour une raison très logique.

Dans cette partie du Système solaire située dans l’orbite de Jupiter, les planètes Vénus, Terre et Mars avaient une atmosphère compliquant les observations astronomiques. La couche atmosphérique, même aussi ténue que celle de Mars, faisait paraître flous les détails.

Mercure, la plus grande planète dépourvue d’atmosphère dans l’orbite de Jupiter, était si proche du Soleil que l’observatoire, installé sur sa face crépusculaire, s’était spécialisé dans les observations solaires. Des télescopes relativement petits suffisaient à ce travail.

La Lune était la seconde plus grande planète dépourvue d’atmosphère, mais ici aussi les circonstances imposaient une spécialisation aux observateurs. Ainsi, depuis qu’il était devenu possible d’observer l’aspect de l’atmosphère terrestre d’une distance égale à, environ, un quart de million de miles, les prévisions météorologiques concernant notre planète avaient acquis une très grande précision à long terme.

Le troisième corps céleste sans atmosphère, dans cette hiérarchie décroissante, était Cérès. L’astéroïde offrait des conditions d’observation idéales. Sa pesanteur insignifiante permettait l’installation d’énormes lentilles et miroirs sans risque de casse ou de déformation due à leur propre poids. La structure du tube télescopique lui-même ne nécessitait pas une résistance particulière. Cérès était presque trois fois plus éloigné du Soleil que la Lune, mais le rayonnement solaire, lui, était huit fois moindre. Sa révolution rapide conservait à Cérès une température presque constante. Bref, l’astéroïde était l’endroit rêvé pour observer les étoiles et les planètes lointaines.

La veille encore, Bigman contemplait Saturne à travers le télescope à réflexion de mille pieds – le polissage de ses prodigieux miroirs avait nécessité vingt années d’un travail harassant et continu.

« À travers quoi est-ce que je regarde ? avait-il demandé.

— À travers rien du tout », lui avaient répondu les astronomes, amusés par son incompréhension.

Trois hommes manipulaient les manettes de contrôle avec soin, chacun coordonnant ses mouvements sur ceux des deux autres, jusqu’à l’obtention d’un résultat satisfaisant. La faible clarté rouge s’estompa encore plus, et dans les ténèbres complètes du vide au bord duquel ils étaient installés, un point lumineux se mit à clignoter. Un nouveau réglage et il acquit une netteté parfaite.

Bigman ne put retenir un sifflement émerveillé : c’était Saturne !

Saturne, dont le globe paraissait avoir trois pieds de diamètre, comme à chaque fois qu’il avait eu l’occasion de l’observer de l’espace ! Ses trois anneaux scintillaient et ses trois satellites, de la taille d’une bille chacune, étaient nettement visibles. En arrière-plan, une nuée d’étoiles. Bigman voulut se déplacer de manière à voir l’aspect de la face masquée par l’ombre, mais l’image ne se modifia pas.

« Ce n’est qu’une image, lui expliqua-t-on, une illusion. Elle ne varie pas selon votre position. »

Maintenant, Bigman se tenait à la surface de l’astéroïde et observait Saturne à l’œil nu. Ce n’était qu’un point blanc, mais il était plus lumineux que les étoiles. Deux fois plus brillant que vu de la Terre, qui était à plus de deux cent millions de miles de Cérès. Celle-ci se trouvait de l’autre côté de l’astéroïde, tout près d’un Soleil de la taille d’un pois, qui réussissait pourtant à lui voler la vedette.

Une voix résonna tout à coup dans le récepteur intégré au casque de Bigman.

« Eh, minus, magne-toi le train. Un astronef arrive. »

Bigman sursauta, ce qui eut pour effet de l’envoyer voler dans les airs. Il hurla, furieux : « C’est qui que t’appelles minus ?

— Eh minus, quels sont tes tarifs pour des cours de vol ? ironisa l’autre.

— Je vais t’en donner du minus. » Bigman fulminait. Il avait atteint le sommet de sa parabole et redescendait lentement. Hésitant, il reprit contact avec le sol. « Comment tu t’appelles, malin ? Dis-moi ton nom que je te fasse avaler ton dentier dès mon retour.

— Parce que tu te crois capable de grimper jusqu’à mon dentier ? » demanda l’autre, toujours sur un ton moqueur. Bigman aurait explosé, s’il n’avait vu un astronef s’approcher au-dessus de l’horizon.

Il parcourut à pas de géant la piste, essayant tout à la fois de préserver son équilibre et d’évaluer l’endroit exact où se poserait l’engin.

Celui-ci toucha la surface de l’astéroïde en douceur et quand la porte du sas s’ouvrit, Bigman hurla de joie en reconnaissant la silhouette élancée de Lucky. D’un bond, il fut dans les bras de son ami.

L’accueil de Conway et Henree fut moins exubérant, mais non moins chaleureux. Tous deux serrèrent la main du jeune homme avec autant de vigueur que s’ils avaient voulu s’assurer de la réalité de sa présence.

Lucky rit. « Eh là ! Laissez-moi un peu respirer. Que se passe-t-il ici ? Vous ne vous attendiez pas à me voir revenir ?

— Écoute, dit Conway, tu ferais mieux de nous consulter avant de te lancer dans une folie de ce genre.

— Certes pas, vous m’empêcheriez de la commettre.

— Tu en prends trop à ton aise, Lucky. Je pourrais te faire mettre à pied pour insubordination. Je pourrais te révoquer. Te virer du Conseil, gronda Conway.

— Et quelle solution choisissez-vous ?

— Aucune, jeune chien fou. Mais je n’exclus pas l’idée de te flanquer une bonne raclée un de ces jours.

« Et vous comptez le laisser faire ? demanda Lucky en se tournant vers Augustus Henree.

— Franchement ?… Je crois que je prendrai la relève quand sa main sera fatiguée.

— Alors, je déclare forfait. Voyons, je voudrais vous présenter un gentleman… »

Hansen s’était tenu en retrait jusqu’alors, visiblement amusé par le débordement des retrouvailles. Les deux doyens du Conseil, trop accaparés par l’arrivée de Lucky Starr, n’avaient pas remarqué qu’il n’était pas revenu seul.

« Dr Conway, dit Lucky, Dr Henree, voici M. Joseph P. Hansen. C’est son astronef qui m’a permis de revenir. M. Hansen m’a été d’une aide précieuse. »

Le vieil ermite serra la main des deux scientifiques.

« Je ne crois pas que vous connaissiez les Dr Conway et Henree », dit Lucky. L’ermite hocha la tête en signe de dénégation.

« Ce sont des membres éminents du Conseil Scientifique. Je vous propose maintenant d’aller vous restaurer et de prendre un peu de repos. Ensuite, ils vous recevront et je suis certain qu’ils trouveront un moyen de vous aider.

* * *

Une heure plus tard, Lucky retrouva les deux membres du Conseil, qui arboraient une mine sombre. Le Dr Henree bourra sa pipe et fuma à petites bouffées en écoutant Lucky faire le récit de ses aventures.

« Bigman est au courant de tes exploits ? demanda-t-il en définitive.

— Je l’en ai informé en quelques mots.

— Et il ne t’a pas arraché les yeux pour ne pas l’avoir emmené avec toi ?

— Il n’était pas content », reconnut Lucky.

Conway, quant à lui, n’était pas d’humeur à plaisanter. « Un astronef de conception sirienne, hein ? grommela-t-il.

— Sans aucun doute, confirma Lucky. Voilà au moins un point d’établi.

— Oui, mais qui ne justifie pas le risque encouru, trancha Conway. Il en est un autre qui m’inquiète plus. Nous savons désormais que l’organisation sirienne a infiltré le Conseil.

— Ça me paraît aussi évident et je n’aime pas ça, confirma Henree.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Lucky.

— Par la Galaxie, mais c’est évident, éclata Conway. D’accord, la construction de l’Atlas a nécessité une main d’œuvre importante, et malgré toutes les précautions, il est difficile d’éviter les fuites, il n’en demeure pas moins que les pirates savaient que l’engin était piégé, et comment. Or seuls quelques membres du Conseil possédaient cette information. Il y a une taupe parmi nous, conclut-il en hochant la tête.

— La situation n’est pas aussi tragique que vous le supposez, dit Lucky.

— Ah, tu trouves ?

— Mais oui. Je sais qui a transmis l’information à l’Ambassade sirienne… c’est moi.


Chapitre VIII

Bigman prend la relève

« Rassurez-vous ! J’ai procédé de façon indirecte, en m’arrangeant pour que l’information parvienne à un de leurs espions », expliqua-t-il tandis que les deux hommes le considéraient stupéfaits.

« Je ne comprends plus rien », concéda Henree. Conway, lui, en resta sans voix.

« C’était indispensable. Je devais me ménager un effet de surprise. Si les pirates m’avaient trouvé dans un astronef chargé d’une mission de repérage, ils m’auraient descendu avant de me poser la moindre question. En revanche, en me découvrant sur un vaisseau qu’ils savaient piégé, il leur était plus facile d’avaler mon histoire d’aspirant-pirate. Vous comprenez, maintenant ? Non ? Bon, dans le premier cas, j’étais un membre de l’équipage n’ayant pas réussi à fuir à temps ; dans le second, un pauvre type inconscient du fait qu’il courait droit à la mort.

— Dans un cas comme dans l’autre, tu risquais de te faire descendre. Ils auraient pu te soupçonner de jouer double-jeu, d’être un espion. En fait, il s’en est fallu de peu.

— J’en conviens, admit Lucky.

— Et que devient le plan original dans tout ça, explosa enfin Conway. Devions-nous oui ou non faire sauter une de leurs bases ? Quand je pense aux mois de travail qu’a demandé la construction de l’Atlas, à tout l’argent englouti…

— À quoi nous aurait servi de détruire une de leurs bases ? Nous parlions d’un énorme hangar abritant toute une flotte de vaisseaux pirates, mais ce n’était qu’une vue de l’esprit. Une organisation basée dans les astéroïdes est plus que probablement décentralisée. Les pirates ne doivent pas garder plus de trois ou quatre astronefs au même endroit. Ils n’auraient pas de place pour en abriter plus. La destruction de quelques-uns de leurs vaisseaux n’aurait pas représenté grand-chose en comparaison du résultat que j’aurais obtenu en infiltrant leur organisation.

— Mais tu n’as pas réussi, conclut Conway. En dépit des risques suicidaires encourus, tu n’as pas réussi.

— Hélas, le Capitaine qui a arraisonné l’Atlas était trop suspicieux, ou peut-être trop intelligent pour nous. Je m’efforcerai de ne plus les sous-estimer à l’avenir. Mais tout n’est pas perdu. Nous savons désormais qu’ils sont soutenus par Sirius. Et puis, il y a mon ami l’ermite.

— Il ne nous sera pas d’un grand secours, déclara Conway. D’après ce que tu nous as raconté, son seul souci était d’entretenir le moins de relations possibles avec les pirates. Il ne doit pas savoir grand-chose.

— Peut-être nous en apprendra-t-il plus qu’il ne l’imagine lui-même, dit Lucky d’un ton froid. J’attends notamment de lui une petite information qui devrait me permettre de poursuivre mon opération d’infiltration.

— Il est hors de question que tu repartes, s’empressa d’exploser Conway.

— Telle n’est pas mon intention », dit Lucky.

Conway fronça les sourcils. « Où est Bigman ?

— Sur Cérès. Rassurez-vous. En fait, il devrait être de retour. Son retard commence à m’inquiéter. » Une ombre passa sur le visage de Lucky.

* * *

John Bigman Jones montra son laissez-passer au garde de faction à la porte de la Tour de Contrôle. Grommelant, il parcourut les couloirs à grandes enjambées.

Il était rubicond, ce qui masquait ses taches de rousseur, et ses cheveux roux se dressaient en broussaille sur sa tête. Lucky l’avait souvent taquiné en lui reprochant d’adopter cette coiffure verticale pour se grandir, mais le petit homme l’avait toujours farouchement nié.

La porte de la salle de contrôle s’ouvrit au moment où il coupa le champ photo-électrique commandant son ouverture. Il s’avança dans la pièce en regardant autour de lui.

Trois hommes étaient de service. L’un, coiffé d’écouteurs, était installé devant le récepteur sub-éthérique ; un autre réalisait des opérations sur une calculatrice électronique, et le troisième surveillait l’écran-radar.

« C’est qui le rigolo qui m’a traité de Minus ? »

Les trois hommes se tournèrent vers lui d’un même mouvement ; ils paraissaient tout à la fois surpris et amusés.

L’homme aux écouteurs dégagea une de ses oreilles. « Qui donc êtes-vous ? Comment diable êtes-vous parvenu jusqu’ici ? »

Bigman, debout sur la pointe des pieds, bomba le torse. « Je m’appelle John Bigman Jones. Mes amis m’appellent Bigman ; les autres M. Jones. Ceux qui m’ont traité de minus ne sont plus là pour le dire. Je veux savoir lequel d’entre eux a commis cet impair. »

L’homme aux écouteurs dit : « Je m’appelle Lem Fisk et vous pouvez me donner le sobriquet qui vous plaît pour autant que vous alliez jouer ailleurs. Sortez, ou je vous prends par la peau du cou et je vous envoie voler dans les airs. »

L’homme à la calculatrice intervint : « Eh Lem, c’est le petit comique qui se baladait sur la piste, il y a un moment. Perds pas ton temps avec lui. Appelle les gardes, qu’ils viennent le virer.

— Des clous, dit Lem Fisk. On n’a pas besoin de gardes pour un marmot pareil. »

Il retira ses écouteurs et brancha le signal automatique de la radio. « Écoute, fiston, t’es venu ici et tu nous as posé une gentille question sur un ton gentil. Alors, je vais te donner une gentille réponse. C’est moi qui t’ai appelé Minus, mais attends, te fâche pas. J’avais mes raisons. Tu vois, t’es tellement grand, tellement élancé, que ça fait marrer mes copains quand je t’appelle Minus. »

Il enfonça une main dans sa poche et en sortit un paquet de cigarettes. Son sourire était caressant.

« Approche, gronda Bigman. Approche, que je te fasse ravaler ton humour.

— Du calme, du calme, tempéra Fisk. Eh, fiston, prends une cigarette. King-size, tu vois. Presque aussi grande que toi. L’ennui c’est qu’on risque de ne plus savoir qui est qui. Si c’est toi qui fumes la cigarette ou la cigarette qui te fume. »

Les deux autres hommes éclatèrent de rire.

Bigman était écarlate. Les mots se pressaient à ses lèvres.

« Alors, tu veux pas te battre ?

— Je préfère fumer. Dommage que tu te joignes pas à moi. » Fisk se renversa dans son siège, choisit une cigarette et la tint devant lui comme s’il admirait sa taille fine. « Après tout, ma maman m’a défendu de frapper les enfants. »

Ricanant, il approcha la cigarette de ses lèvres, qu’il referma… sur du vide.

Son pouce et son index étaient toujours en position, mais ils ne serraient plus de cigarette.

« Fais gaffe, Lem, hurla l’homme assis devant l’écran. Il a un lance-aiguille.

— C’est pas un lance-aiguille, le coupa Bigman méprisant. Rien qu’un vibrateur. »

Il y avait une grande différence entre les deux armes. Les projectiles d’un vibrateur avaient eux aussi la taille d’une aiguille, mais ils étaient fragiles et dépourvus de charge explosive. On les utilisait pour l’entraînement. Un tel projectile frappant un être humain ne produisait guère de dégâts, hormis une vive démangeaison.

Le sourire de Fisk se figea. Il hurla : « Eh, fais gaffe, imbécile. Tu risques d’éborgner quelqu’un avec ça. »

Le poing de Bigman demeura immobile devant le visage de l’autre. « Je ne vais pas t’éborgner. Mais je puis faire en sorte que tu sois incapable de t’asseoir pendant un mois. Et comme tu vois, je ne risque pas de rater ma cible. Quant à toi, dit-il par-dessus son épaule à l’homme à la calculatrice, si tu avances un peu plus la main vers le signal d’alarme, tu vas te prendre une aiguille dans la main.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Fisk.

— Viens te battre.

— Contre un vibrateur ?

— Je vais le déposer. À mains nues. Un combat régulier. Tes copains en seront témoins.

— Je peux pas frapper un plus petit que moi.

— Alors, tu dois pas non plus l’insulter, grogna Bigman en relevant son arme. Et puis, je suis pas plus petit que toi. J’en ai peut-être l’air, à l’extérieur, mais à l’intérieur, je suis aussi grand que toi. Peut-être même plus grand. Je compte jusque trois. » Il ferma un œil, comme pour ajuster son tir.

« Par la Galaxie ! jura Fisk. J’arrive. Eh les gars, vous êtes témoins qu’il m’a pas laissé le choix. Je vais essayer de pas lui faire mal, à cet idiot. »

Il descendit de son perchoir. L’homme à la calculatrice le remplaça devant le récepteur.

Fisk mesurait cinq pieds dix pouces, soit huit pouces de plus que son adversaire. Bigman avait plus l’apparence d’un enfant que d’un adulte ; il possédait, en revanche, des muscles d’acier parfaitement entraînés. Il attendit l’approche de l’autre, impassible.

Fisk ne prit pas la peine de se mettre en garde. Il se contenta d’étendre la main comme s’il voulait saisir Bigman par le col et le jeter par la porte restée ouverte.

Bigman se baissa, décocha un doublé du gauche et du droit au plexus solaire de son adversaire, et se recula d’un bond hors de sa portée.

Fisk verdit et tomba sur ses fesses en se tenant le ventre et en râlant.

« Debout, mon grand, lui lança Bigman. Je t’attends. »

Les deux autres hommes paraissaient sidérés par la tournure des événements.

Fisk se releva lentement. Il fulminait, et s’approcha avec plus de prudence.

Bigman recula.

Fisk se fendit vers l’avant. Bigman s’était déjà dérobé. Fisk envoya un nouveau direct du droit qui manqua la mâchoire de Bigman d’un pouce.

Bigman sautillait comme un bouchon sur un torrent de montagne. Ses bras se levaient de temps à autre pour faire dévier un coup.

Fisk hurlait de façon incohérente, fonçait à l’aveuglette vers son « minus » d’adversaire. Bigman sauta de côté et lui asséna une gifle magistrale, qui claqua avec la violence d’un météore heurtant les premières couches atmosphériques environnant une planète. Le visage de Fisk portait la marque de quatre doigts.

Il demeura un instant interloqué. Bigman revint à la charge, en se déhanchant comme un serpent, et décocha un uppercut qui étendit Fisk pour le compte.

Bigman prit soudain conscience du tintement régulier de l’alarme.

Sans hésiter un instant, il tourna les talons et quitta la pièce. Il se glissa entre trois gardes stupéfaits et disparut, rapide comme l’éclair.

* * *

« Et pourquoi, demanda Conway, attendons-nous Bigman ?

— Je vais vous dire comment je vois les choses, expliqua Lucky. Nous avons un besoin pressant d’informations relatives aux pirates. D’informations internes. Ma tentative ayant échoué, je suis grillé. Ils me connaissent. En revanche, ils ne connaissent pas Bigman. Il n’entretient aucune relation officielle avec le Conseil. Voici mon plan : il commet un acte criminel, nous lançons un mandat d’amener contre lui et il s’enfuit dans l’astronef de l’ermite.

— Et quand ils lui mettent la main dessus, intervint Henree, ils le descendent.

— Pas du tout. C’est pour cela qu’il filera avec le vaisseau de l’ermite. Les pirates voudront savoir où se trouve Hansen, sans parler de moi-même ; ils se donneront donc la peine d’interroger Bigman pour savoir où il s’est procuré son engin. Cette information est capitale pour eux. Il aura tout le temps de s’expliquer.

— Et comment expliquera-t-il qu’il a identifié l’astéroïde de Hansen ?

— Il n’aura pas à l’expliquer. Le vaisseau de l’ermite se trouvait sur Cérès. (Je me suis arrangé pour qu’il ne soit pas gardé, afin que Bigman puisse s’en emparer.) Il trouvera les coordonnées de l’astéroïde dans le carnet de bord de l’engin. Pour lui, ce ne sera qu’un astéroïde présentant l’avantage de n’être pas trop éloigné de Cérès, et susceptible de lui offrir un asile en attendant que les esprits s’apaisent sur Cérès.

— C’est risqué, grommela Conway.

— Bigman ne l’ignore pas. Mais croyez-moi, il nous faut courir ce risque. La Terre sous-estime la puissance des pirates, à tel point que… »

Il s’interrompit ; le signal lumineux de l’écran de communication se mit à clignoter avec frénésie.

Conway brancha d’un geste excédé l’analyseur de signaux, puis se redressa dans son siège.

« Il émet sur la longueur d’onde du Conseil, dit-il. Par Cérès, c’est un de nos codes de brouillage. »

Sur le petit écran défilait une succession caractéristique de phases lumineuses et d’ombres.

Conway inséra une carte métallique dans la fente étroite située sous l’écran de communication. Il s’agissait, en fait, d’un décodeur, dont la partie active était constituée d’un ensemble de minuscules cristaux de tungstène inclus dans une matrice en aluminium. Celle-ci opérait un filtrage spécifique des signaux sub-éthériques. Conway ajusta le décodeur, l’enfonçant lentement dans la fente, d’un côté puis de l’autre, jusqu’à ce qu’il recouvre avec précision les signaux filtrés dans un sens opposé par l’appareil-émetteur.

Quand le réglage fut au point, l’image sur l’écran devint nette.

Lucky sursauta. « Bigman ! s’exclama-t-il. Par l’Espace, où es-tu ?

— Dans l’espace justement, exulta Bigman. À cent mille miles de Cérès. Je suis dans l’astronef de l’ermite.

— C’est un autre de tes tours, Lucky, j’imagine ? Conway avait de la peine à maîtriser sa fureur. Il me semblait t’avoir entendu dire qu’il était sur Cérès.

— Je le croyais, avoua Lucky. Que s’est-il passé, Bigman ?

— Tu as dit qu’on devait faire vite, alors j’ai agi de mon côté. Un type de la Tour de Contrôle m’a cherché des noises, et je l’ai un peu bousculé avant de lui brûler la politesse. Il rit. Contactez le service de garde, on devrait vous parler d’un type correspondant à mon signalement et qui est recherché pour coups et blessures.

— Ce n’est peut-être pas ce que tu as fait de plus malin, lui reprocha Lucky avec gravité. Tu vas avoir du mal à convaincre les hommes des astéroïdes que tu es recherché pour coups et blessures. Sans vouloir te vexer, tu n’as pas vraiment le gabarit du bagarreur.

— Quand j’aurai filé une raclée à deux ou trois d’entre eux, crâna Bigman, ils me croiront. Mais ce n’est pas pour ça que je vous appelle.

— Que se passe-t-il alors ?

— Comment est-ce que je vais trouver l’astéroïde de ce gars ?

— As-tu regardé dans son carnet de bord ? demanda Lucky en fronçant les sourcils.

— Grande Galaxie ! J’ai regardé partout, même sous le matelas. Il n’y a pas la moindre trace de coordonnées ici.

— C’est étrange, murmura Lucky, qui commençait à trahir une certaine inquiétude. En fait, c’est pire qu’étrange. Écoute Bigman, règle ta vitesse sur celle de Cérès – il parlait avec autorité et empressement. Donne-moi tes coordonnées par rapport à nous et ne les modifie pas, quoi qu’il arrive – attends que je te rappelle. Tu es trop près de Cérès pour que les pirates viennent t’embêter, mais si tu t’éloignes, tu risques gros. Tu m’entends ?

— Cinq sur cinq. Laisse-moi calculer mes coordonnées. »

Lucky prit note des informations que lui transmit son ami et coupa la communication. « Par l’Espace, quand vais-je apprendre à ne plus tirer de plan sur la comète ? »

Henree dit : « Ne serait-il pas plus sage de conseiller à Bigman de revenir ? L’affaire me paraît mal engagée ; il vaudrait mieux renoncer puisque vous ne disposez pas des coordonnées nécessaires.

— Renoncer ? intervint Lucky. Alors que c’est la seule base des pirates dont nous ayons connaissance. Nous devons trouver l’astéroïde. C’est notre seule chance d’infiltrer leur organisation. »

Conway le coupa : « Ça ne me plaît pas, mais je dois bien admettre qu’il a raison. Nous ne connaissons aucune autre de leurs bases. »

Lucky enfonça un bouton de l’intercom et attendit.

La voix de Hansen demanda : « Hum, que se passe-t-il ? » De toute évidence, Lucky venait de le tirer de son sommeil.

« Ici David Starr, M. Hansen. Désolé de vous déranger, mais je souhaiterais que vous nous rejoigniez dans le bureau du Dr Conway aussi tôt que possible.

— Bien sûr, dit la voix de l’ermite après un temps. Mais j’ignore comment m’y rendre.

— Le garde à votre porte vous guidera. Je le contacte immédiatement. Pourriez-vous être prêt dans deux minutes ?

— Disons deux minutes trente », plaisanta Hansen, qui paraissait tout à fait réveillé.

« Parfait. »

Hansen tint parole. Lucky l’attendait à la porte. Quand il fut entré, David demanda au garde : « Y a-t-il eu du grabuge ce soir ? Une bagarre, peut-être ? »

Le garde parut surpris. « Oui, monsieur. L’homme qui a été agressé refuse de porter plainte. Il prétend qu’il s’agissait d’un combat régulier. »

Lucky referma la porte et dit : « Je le comprends. Tout homme sensé refuserait de reconnaître qu’il a reçu une raclée d’une demi-portion comme Bigman. J’appellerai les autorités plus tard pour leur demander d’enregistrer une plainte malgré tout. Il faut qu’il y en ait une trace… M. Hansen ?

— Oui, M. Starr ?

— J’ai une question à vous poser, et je ne tenais pas à ce qu’une éventuelle indiscrétion se produise par le système d’intercom. Dites-moi, quelles sont les coordonnées de votre astéroïde ? Normales et temporelles, bien sûr. »

Hansen le contempla de ses yeux bleu de Chine, en hochant la tête. « Je sais que cela va vous paraître incroyable, mais voyez-vous, je n’en ai pas la moindre idée. »


Chapitre IX

L’astéroïde qui n’existait pas

Lucky plongea son regard dans celui de l’ermite. « Voilà qui est effectivement incroyable. Il me semble que vous devriez connaître les coordonnées de votre astéroïde, au même titre qu’un habitant de la Terre connaît son adresse. »

L’ermite, piteux, baissa les yeux. « Vous avez raison. Pourtant, je ne les connais pas, je vous assure.

— Si cet homme cherche délibérément… intervint Conway.

— Allons, le coupa Lucky. Soyons un peu patients. Je suis sûr que M. Hansen a une explication valable à nous fournir. »

Ils attendirent que l’ermite se décide à parler.

Les coordonnées des divers corps célestes de la Galaxie forment la base même des voyages spatiaux. Elles remplissent les mêmes fonctions que les indications relatives à la latitude et à la longitude pour un repérage à la surface bidimensionnelle d’une planète. Cependant, l’espace étant tridimensionnel et les corps célestes se déplaçant selon des mouvements divers, les coordonnées nécessaires à un repérage sont plus complexes.

Il existe essentiellement un point zéro initial. Dans le cas de notre Système, le Soleil remplit ce rôle. Trois nombres sont nécessaires pour se situer par rapport à lui. Le premier est la distance au Soleil d’un objet ou d’une position dans l’espace. Le deuxième et le troisième sont les mesures angulaires indiquant la position de l’objet par rapport à une ligne imaginaire reliant le Soleil au centre de la Galaxie. Pour calculer l’orbite d’un corps évoluant dans l’espace, ainsi que sa position, à tout instant, par rapport au Soleil, il faut disposer de trois ensembles de coordonnées semblables pour trois moments différents séparés par des intervalles importants.

Les astronefs sont en mesure de calculer leurs propres coordonnées par rapport au Soleil – ou, si cela s’avère plus pratique, par rapport à l’astre le plus proche, quel qu’il soit. Sur les Lignes Lunaires, par exemple, dont les vaisseaux assurent régulièrement la liaison entre la Lune et la Terre, cette dernière constitue la position zéro initiale. Il est possible de calculer les coordonnées du Soleil par rapport au centre de la Galaxie et au premier méridien de celle-ci, mais de telles informations n’ont d’utilité que dans le cadre de voyages interstellaires.

Ces réflexions durent traverser l’esprit de l’ermite pendant cette fraction de seconde interminable durant laquelle les trois hommes du Conseil l’observèrent avec intensité.

Hansen s’expliqua enfin : « Oui, je crois mon explication valable.

— Nous vous écoutons, ponctua Lucky.

— Pas une fois en quinze ans, je n’ai eu à me servir de ces coordonnées. Je n’ai pas quitté mon astéroïde depuis plus de deux ans, et avant cela, je ne me rendais guère qu’une ou deux fois par an sur Cérès ou Vesta pour m’approvisionner. Les distances à parcourir étaient si courtes que je me contentais d’utiliser les coordonnées locales en les calculant en fonction de mes besoins. Je n’ai jamais réalisé une table de repérage, parce que je n’en ai jamais éprouvé la nécessité.

« Je partais pour trois jours tout au plus, et la dérive de mon roc pendant ce laps de temps était insignifiante. Il suivait le mouvement environnant, se déplaçant un peu plus lentement que Cérès ou Vesta, quand il était plus loin qu’eux du Soleil, et un peu plus vite quand il en était plus proche. À mon retour, il avait dérivé de dix mille – voire de cent mille – miles par rapport à ma position de départ, mais il était toujours assez proche pour apparaître sur mon télescope de navigation. Je pouvais donc corriger ma course à vue, sans jamais me référer aux coordonnées solaires.

— En somme, commenta Lucky, il vous serait impossible de retrouver votre astéroïde en ce moment. Ou avez-vous calculé ses coordonnées locales avant notre départ ?

— Je n’y ai pas songé, confessa l’ermite, dépité. Il y a si longtemps que je n’ai pas quitté mon roc, que l’idée ne m’en a pas effleuré l’esprit. Pas jusqu’à ce que vous me convoquiez ici.

— Un instant, intervint le Dr Henree, qui venait de rallumer sa pipe, et tirait de longues bouffées. Corrigez-moi si je me trompe, M. Hansen, quand vous êtes devenu propriétaire de votre astéroïde, vous avez sûrement dû remplir un formulaire au Bureau Terrestre du Monde Extérieur. Non ?

— Si, concéda Hansen, mais ce n’était qu’une formalité.

— Sans doute, je n’en disconviens pas. Mais, nous devrions pouvoir retrouver, grâce à ce document, les coordonnées de votre astéroïde.

— J’ai bien peur que non, Dr Henree, déclara Hansen après un moment de réflexion. Ils n’ont enregistré que les coordonnées standard au 1er janvier de l’année concernée. Leur seul souci était d’identifier l’astéroïde en cas de contestation du droit de propriété. Rien d’autre ne les intéressait, or un ensemble de données ne suffit pas à calculer une orbite.

— Mais vous-même, vous possédez ces coordonnées orbitales. N’avez-vous pas dit à Lucky que votre astéroïde vous avait servi, dans un premier temps, de résidence secondaire ? Vous deviez donc être en mesure de le retrouver d’une année à l’autre.

— Quinze années se sont écoulées depuis lors, Dr Henree, et ma mémoire n’est guère fidèle. Je possédais, en effet, ces coordonnées à l’époque. Elles se trouvent toujours quelque part dans un registre que je conserve dans mon bureau, mais il se trouve sur mon astéroïde.

— Ce sera tout pour le moment, M. Hansen, déclara Lucky, la mine sombre. Le garde va vous reconduire à votre chambre et nous vous ferons savoir quand nous aurons à nouveau besoin de vos services. M. Hansen… ajouta-t-il comme l’ermite se levait, si les coordonnées de votre roc devaient vous revenir, prévenez-nous sans tarder.

— Je vous le promets, M. Starr », dit Hansen avec gravité.

Les trois hommes se retrouvèrent seuls. Lucky brancha le circuit de communication. « Ouvrez un canal », ordonna-t-il.

La voix de l’homme au Centre de Communication lui répondit : « Le message précédent était bien pour vous, monsieur ? Je n’ai pas réussi à le décoder, aussi j’ai pensé que…

— Vous avez bien fait. Transmission, je vous prie. »

Lucky ajusta le décodeur et introduisit les coordonnées relatives à la position de Bigman.

« Bigman, appela-t-il quand le visage de l’autre se fut précisé sur l’écran, ouvre le carnet de bord.

— Tu as les coordonnées, Lucky ?

— Pas encore. Tu as ouvert le carnet de bord ?

— Oui.

— Tu devrais y trouver un bout de papier couvert de calculs griffonnés.

— Attends. Oui, je l’ai.

— Place-le devant la caméra, je veux le voir. »

Lucky prit une feuille de papier et recopia les chiffres. « Parfait, Bigman, tu peux le ranger. Maintenant écoute-moi. Ne bouge pas, tu m’entends ? Ne bouge pas tant que je n’aurai pas repris contact avec toi. Terminé. »

Il se retourna vers ses deux supérieurs. « J’ai navigué à vue depuis le roc de l’ermite jusqu’à Cérès. J’ai corrigé ma course trois ou quatre fois à l’aide du télescope de bord et des instruments d’observation et de mesure.

— Je suppose que tu veux refaire tes calculs à l’envers, pour obtenir les coordonnées de l’astéroïde, approuva Conway.

— Ça ne devrait pas être trop difficile, surtout si nous utilisons l’observatoire de Cérès.

— Je ne puis m’empêcher de croire que tu accordes trop d’importance à cette histoire, mais j’accepte de me fier à ton instinct, pour l’instant. Allons à l’Observatoire. »

* * *

Des couloirs et des ascenseurs les conduisirent tout près de la surface de Cérès, à un demi-mile au-dessus des bureaux du Conseil Scientifique. L’atmosphère y était glaciale. L’Observatoire s’efforçait de maintenir une température aussi constante que possible et aussi proche de la température de surface qu’il était supportable pour le corps humain.

Un jeune technicien examina soigneusement les calculs de Lucky. Il les introduisit ensuite dans l’ordinateur et vérifia le bon déroulement des opérations.

Le Dr Henree, installé dans un fauteuil peu confortable, se recroquevillait sur lui-même ; il tentait de se réchauffer au foyer de sa pipe, dont il serrait le fourneau de ses deux mains.

« J’espère que cela nous servira à quelque chose, grommela-t-il.

— Et moi donc, appuya Lucky, se renfonçant dans son siège en fixant l’écran avec intensité. Oncle Hector, vous avez parlé de mon instinct, il y a un instant. Ce n’est plus une simple question d’instinct. Le mode opératoire des pirates est tout différent de ce que vous avez connu, il y a un quart de siècle.

— Leurs astronefs sont plus insaisissables qu’autrefois, si c’est ce que tu veux dire, dit Conway.

— Oui, mais n’est-il pas d’autant plus étrange qu’ils limitent leurs raids à la ceinture d’astéroïdes ? Ils ne s’en prennent aux relations commerciales que dans cette partie de la Galaxie.

— Ils sont prudents. Il y a vingt-cinq ans, leurs vaisseaux s’aventuraient jusqu’à Vénus, et nous avons lancé une offensive d’envergure pour les réduire à néant. Aujourd’hui, ils se sont rendus maîtres des astéroïdes et le gouvernement hésite à prendre des mesures répressives.

— Jusque là, je vous suis, dit Lucky. Mais comment s’approvisionnent-ils ? Nous avons toujours cru que les opérations des pirates visaient à leur procurer des vaisseaux, de la nourriture et du matériel. Le Capitaine Anton m’a parlé de centaines d’astronefs et de milliers de rocs. Peut-être a-t-il menti pour m’impressionner, mais il est indéniable qu’il n’a pas hésité à perdre du temps en organisant ce duel dans l’espace. De toute évidence, il ne redoutait pas une intervention des forces gouvernementales. Par ailleurs, Hansen a déclaré que les pirates avaient annexé les divers rocs abritant des ermites. Or, il y en a plusieurs centaines dans cette région. Si les pirates traitent avec tous, ou même avec la majorité, ils doivent disposer d’une vaste organisation.

« Alors, où se procurent-ils les vivres nécessaires à la subsistance d’une telle communauté, puisque leurs raids se sont réduits au cours de ces vingt-cinq dernières années ? Le pirate, Martin Maniu, m’a parlé de femmes et de familles. Il est, à ce qu’il m’a dit, cuviste. J’en déduis qu’ils pratiquent la culture de levures. Hansen possédait, sur son astéroïde, des aliments à base de levure, et celle-ci ne provenait pas de Vénus – je connais le goût de la levure fabriquée sur Vénus.

« Je suis certain qu’ils cultivent leurs aliments dans de petites fermes installées dans des cavernes aménagées sur certains astéroïdes. Ils se procurent du dioxyde de carbone en traitant les roches calcaires ; quant à l’eau et aux réserves d’oxygène, ils les obtiennent des satellites de Jupiter. Leur matériel provient sans doute de Sirius – en plus du butin de raids occasionnels, lesquels leurs fournissent aussi de nouvelles recrues – des femmes aussi bien que des hommes.

« Conclusion : Sirius les aide à mettre sur pied un gouvernement indépendant susceptible de nous tenir tête. Ils rassemblent les mécontents, et si nous n’intervenons pas rapidement, il sera trop tard. Les leaders, les Capitaines Anton en tous genres, sont avides de pouvoir et tout disposés à livrer la moitié de l’Empire Terrestre à Sirius, s’ils peuvent se partager l’autre moitié.

— Il me semble que tu fondes tes conclusions sur des faits pour le moins ténus. Je doute de pouvoir convaincre le gouvernement avec si peu d’éléments. La marge de manœuvre du Conseil Scientifique est limitée, tu le sais. Hélas, nous ne disposons pas de notre propre flotte, se lamenta Conway.

— Je le sais. C’est bien pour cela que nous avons besoin de plus d’informations. Si nous parvenons, tant que la partie n’en est encore qu’à ses débuts, à localiser leurs bases principales, à capturer leurs leaders, à dénoncer la mainmise de Sirius…

— Oui ?

— Je suis convaincu que nous parviendrons à étouffer le mouvement dans l’œuf. L’« homme des astéroïdes » moyen n’a pas conscience d’être un pantin aux mains des Siriens. Sans doute nourrit-il des griefs contre les autorités terriennes – il se sent lésé, il est furieux de ne pas trouver un emploi satisfaisant ou de ne pas réussir à s’élever dans la hiérarchie, que sais-je… Il aura donc été séduit par une existence plus pittoresque. Je doute pourtant qu’il soit prêt à s’allier aux pires ennemis de la Terre. Quand il apprendra que ses leaders l’ont dupé, il leur tournera le dos. »

Lucky interrompit son long exposé au moment où un technicien s’approcha en lui tendant un listing informatique.

« Dites, vous êtes sûr des coordonnées que vous m’avez communiquées ? demanda-t-il.

— Sûr et certain, confirma Lucky. Pourquoi ?

— C’est étrange, déclara le technicien en hochant la tête. Selon mes calculs, votre astéroïde se situerait dans une zone interdite, même en tenant compte d’une dérive raisonnable. C’est impossible. »

Lucky fronça les sourcils. L’homme avait raison. Il était impossible de trouver des astéroïdes dans les zones interdites. Celles-ci correspondaient à des parties de la ceinture d’astéroïdes dans lesquelles la révolution autour du Soleil d’un éventuel astéroïde aurait été égale à une fraction régulière de la révolution de douze ans de Jupiter. En conséquence, la distance séparant l’astéroïde de Jupiter n’aurait cessé, au fil des ans, de se réduire régulièrement. L’attraction répétée de Jupiter aurait fini par attirer l’astéroïde à l’extérieur de cette zone. Au cours des deux milliards d’années s’étant écoulées depuis la formation des planètes, Jupiter devait avoir chassé tous les astéroïdes des zones interdites – laissant donc celles-ci vides de tout astéroïde.

« Vous êtes sûr, demanda Lucky, de ne pas vous être trompé dans vos calculs ? »

Le technicien haussa les épaules comme pour dire : « Je connais mon métier. » Mais il se contenta de déclarer : « Nous n’avons qu’à vérifier à l’aide du téléscope. Celui de mille pouces est occupé ; de toute façon, il nous serait inutile, la distance est trop petite. Prenons un des plus petits. Suivez-moi, je vous prie. »

Les installations de l’Observatoire faisaient songer à un sanctuaire dont les divers télescopes seraient les autels. Les hommes, absorbés par leur travail, ne levèrent même pas la tête à l’entrée des trois membres du Conseil.

Le technicien les conduisit vers l’une des vastes ailes de l’énorme salle.

« Charlie, dit-il à un jeune homme affecté d’une calvitie précoce, peux-tu brancher Bertha ?

— Pourquoi ? » Charlie reposa la série de clichés constellés d’étoiles sur lesquels il était penché.

— Je voudrais vérifier le point correspondant à ces coordonnées », dit-il en lui tendant le listing.

Charlie prit le document et fronça les sourcils. « À quoi ça t’avancera ? C’est en territoire interdit.

— Tu veux quand même nous montrer le point ? demanda le technicien. C’est pour le Conseil Scientifique.

— Dans ce cas. À vos ordres, monsieur. » Il se montra aussitôt beaucoup plus coopératif. « Ça ne prendra qu’un instant. »

Il manipula une manette et un diaphragme souple vint se refermer sur l’extrémité supérieure du tube de Bertha – un téléscope de cent-vingt pouces utilisé pour les observations à courte distance. Le diaphragme enserra le tube de façon hermétique, puis Lucky entendit le sifflement provoqué par l’ouverture du sas. L’œil géant de Bertha se souleva, tandis que le diaphragme épousait sa forme, et scruta les cieux.

« Bertha nous sert surtout pour des travaux photographiques, expliqua Charlie. La rotation de Cérès est trop rapide pour permettre des observations optiques précises. Le point qui vous intéresse se situe au-dessus de l’horizon – c’est une chance. »

Il s’installa devant l’oculaire, chevauchant le tube du téléscope à la manière d’une gigantesque trompe d’éléphant, qui s’éleva peu à peu tandis qu’il procédait à une minutieuse mise au point.

Il quitta enfin son perchoir et redescendit en empruntant une échelle fixée au mur. Il enfonça un bouton et un panneau, situé à la base inférieure du télescope, bascula de côté. Dans le puits sombre du tube, une série de miroirs et de lentilles permettait d’affiner la mise au point et d’agrandir l’image télescopique.

Les ténèbres étaient complètes.

Charlie saisit une latte. « Voyons. La petite tache, ici, c’est Métis, un astéroïde relativement grand – son diamètre est d’environ vingt-cinq miles, mais il se situe à plusieurs millions de miles du point qui vous occupe. Ces autres taches se trouvent encore à un million de miles à l’extérieur de la zone interdite. J’ai éliminé le scintillement des étoiles par phase de polarisation, sans quoi il brouillerait tout.

— Merci, dit Lucky. Il était interloqué.

— Toujours à votre service, monsieur. »

Lucky ne reprit la parole que lorsqu’ils se trouvèrent dans l’ascenseur les ramenant à l’étage du Conseil. Il paraissait perdu dans ses pensées. « C’est impossible.

— Pourquoi cela ? demanda Henree. Tes chiffres sont erronés, voilà tout.

— Alors comment serais-je arrivé jusqu’à Cérès ?

— Peut-être as-tu écrit un chiffre au lieu d’un autre, par erreur, et puis tu as fait la correction à vue sans le préciser sur le papier.

— C’est impossible, répéta Lucky. Je n’ai pas… Attendez. Grande Galaxie ! Il avait blêmi.

— Que se passe-t-il Lucky ?

— Tout s’explique ! Par l’Espace, je comprends tout. Je me suis gravement trompé. Nous ne sommes pas au début de la partie ; elle est déjà bien avancée. J’espère qu’il n’est pas trop tard. Je les ai une fois de plus sous-estimés. »

L’ascenseur arriva à l’étage demandé. La porte s’ouvrit et Lucky enfila le couloir à grandes enjambées.

Conway lui courut après ; lui saisissant le bras, il le fit pivoter sur lui-même.

« Qu’est-ce qui te prend ?

— Je dois filer. N’essayez pas de me retenir. Et si je ne reviens pas, pour l’amour de la Terre, obligez le gouvernement à prendre des mesures radicales. Si nous n’agissons pas rapidement, les pirates contrôleront l’ensemble du Système dans moins d’un an. Peut-être plus tôt.

— Pourquoi ? demanda Conway, véhément. Parce que tu n’as pas réussi à localiser un astéroïde ?

— Exactement », conclut Lucky.


Chapitre X

L’astéroïde qui existait

Pour amener Conway et Henree sur Cérès, Bigman avait utilisé l’astronef personnel de Lucky, le Shooting Starr, ce dont le jeune scientifique lui était maintenant reconnaissant. Il se sentait en confiance aux commandes de son engin et se réjouissait de l’avoir à sa disposition pour effecteur sa présente mission.

Le Shooting Starr était un long-courrier capable d’accueillir deux passagers. Construit un an plus tôt, après les exploits de Lucky sur Mars, son apparence était aussi trompeuse que le permettait la science moderne. Sa ligne gracile évoquait celle d’un yacht spatial, deux fois plus long que l’engin rudimentaire de Hansen. De prime abord, le Shooting Starr faisait songer au jouet d’un gosse de riche – rapide sans doute, mais à la coque trop fine et incapable de résister aux chocs. De toute évidence, ce n’était pas le genre de vaisseau qu’on imaginait s’aventurant dans les profondeurs dangereuses de la ceinture d’astéroïdes.

Il suffisait toutefois de pénétrer à l’intérieur de l’astronef, pour réviser son opinion. La puissance des moteurs hyperatomiques, flambant neuf, du Shooting Starr était équivalente à celle d’un vaisseau de guerre dix fois plus lourd. Sa réserve énergétique était impressionnante et la capacité de son bouclier hystérétique suffisante pour arrêter les plus gros projectiles émis par n’importe quel astronef, à l’exception peut-être d’un cuirassé. Sa faible masse limitait sa capacité offensive, mais à poids égal il surpassait n’importe quel astronef.

Il n’était donc pas étonnant que Bigman fît des bonds de joie en sortant du sas d’accès. Il s’empressa de se débarrasser de sa combinaison.

« Par l’Espace, dit-il, je suis bien content de quitter cette boîte à sardines. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Je vais demander à Cérès d’envoyer un astronef pour ramener l’engin de Hansen à la base. »

Cérès se trouvait à cent mille miles derrière eux. À cette distance, son diamètre était à peu près la moitié de celui de la Lune vue de la Terre.

Bigman, curieux, interrogea son ami. « Et si tu me mettais au parfum, Lucky ? Pourquoi ce changement de programme soudain ? Aux dernières nouvelles, je devais faire cavalier seul, non ?

— Oui, mais nous ignorons les coordonnées de l’astéroïde », répondit Lucky. La mine sombre, il informa Bigman des événements des dernières heures.

Le petit homme siffla. « Ben, où est-ce qu’on va alors ?

— Je n’en sais trop rien, confessa Lucky, mais commençons par nous rendre là où devrait se trouver le roc de l’ermite. »

Il étudia les cadrans et ajouta : « Et allons-y sans perdre de temps. »

De fait, il ne perdit pas un instant. Le Shooting Starr possédait une capacité d’accélération impressionnante. Bigman et Lucky furent plaqués à leurs sièges diamagnétiques et la pression croissante se répartit uniformément sur la surface de leur corps. La concentration d’oxygène dans la cabine fut maintenue à un niveau constant grâce au purificateur d’air prenant en compte l’accélération. La combinaison-g (g est le symbole scientifique de l’accélération) des deux hommes était légère et n’entravait pas leurs mouvements, mais sous la pression de l’accélération, elle se raidissait assurant une protection efficace des os, et surtout de la colonne vertébrale. Une ceinture en nylotex torsadé empêchait l’éclatement des viscères abdominaux.

Tous les accessoires du poste de pilotage avaient été conçus par des spécialistes du Conseil Scientifique pour permettre au Shooting Starr une accélération de vingt à trente pour cent supérieure à celle des autres vaisseaux de la flotte, fût-ce les plus sophistiqués.

Lucky avait poussé son engin à une vitesse particulièrement élevée, pourtant l’accélération aurait pu être encore deux fois plus élevée.

Lorsque sa vitesse se stabilisa, le Shooting Starr se trouvait à cinq millions de miles de Cérès, et si Lucky ou Bigman avaient voulu distinguer l’astéroïde au milieu des ténèbres environnantes, il leur serait apparu sous la forme d’un point moins lumineux que la plupart des étoiles.

« Dis, Lucky, je voulais te demander. Est-ce que t’as emmené ta “cuirasse de lumière” ? », s’informa Bigman.

Lucky opina de la tête et Bigman le contempla bouche bée.

« Mais alors, gros bêta, pourquoi, par l’Espace, ne pas l’avoir emportée dans ta chasse aux pirates ?

— Je l’ai emportée avec moi, dit Lucky sans se départir de son calme. Elle ne m’a pas quitté depuis que les Martiens me l’ont offerte. »

Comme le savaient Bigman et Lucky (et nul autre dans la Galaxie), ce dernier ne faisait pas allusion aux garçons de ferme de Mars. Il parlait d’une race de créatures immatérielles, descendants directs des anciens êtres intelligents ayant vécu à la surface de Mars au temps où cette planète n’était pas encore privée d’eau et d’oxygène. Ceux-ci avaient creusé d’énormes cavités souterraines. Pour ce faire, ils avaient détruit plusieurs miles cubiques de roche qu’ils avaient convertis au fur et à mesure en énergie, stockant celle-ci pour leurs besoins futurs. Ils vivaient désormais dans un isolement confortable. Ayant délaissé leurs corps matériels, ces purs esprits menaient une existence insoupçonnée des humains. Seul Lucky Starr avait pénétré leurs repaires et en avait rapporté ce que Bigman appelait sa « cuirasse de lumière ».[1]

Bigman, de plus en plus intrigué, demanda : « Mais alors, pourquoi ne pas l’avoir utilisée ?

— Tu te fais de fausses idées sur cette « cuirasse », Bigman. Elle n’a rien de magique. Elle est incapable de me nourrir, ou de m’essuyer la bouche quand j’ai bavé.

— J’ai vu ce dont elle était capable, et c’est déjà pas mal.

— Bien sûr, elle peut absorber tous les types d’énergie.

— Comme celle émise par un désintégrateur. Tu ne vas pas me dire le contraire ?

— Non, je l’admets. La cuirasse absorberait aussi l’énergie potentielle d’un projectile, pour autant que sa masse ne soit ni trop forte ni trop faible. Ainsi, un couteau ou une balle ordinaire ne pourraient la pénétrer, quoique cette dernière m’assommerait sans doute. En revanche, un vulgaire marteau la traverserait sans problème, et même si elle l’arrêtait, le choc m’étendrait pour le compte. En outre, les molécules d’air, trop petites, la traversent comme si elle n’existait pas. Tout ça pour que tu comprennes que si Dingo avait brisé mon hublot facial, je serais mort, avec ou sans cette cuirasse, car elle n’aurait pas empêché l’air de ma combinaison de s’échapper en une fraction de seconde.

— Si tu l’avais revêtue d’emblée, Lucky, tu n’aurais pas eu ce problème. Bon sang, je me souviens bien de l’effet que tu as produit sur Mars. Bigman ne put s’empêcher de rire à cette évocation. Elle t’enveloppait d’une sorte de halo, à l’exception de ton visage qui disparaissait dans une nuée de lumière blanche.

— Oui, concéda Lucky sans partager l’hilarité de son ami. Je les aurais effrayés. Ils m’auraient tiré dessus avec leurs désintégrateurs et je n’aurais rien ressenti. Ils auraient alors quitté l’Atlas, se seraient éloignés de dix miles et l’auraient fait sauter purement et simplement. Et moi, je serais mort. N’oublie pas que cette cuirasse ne me procure aucun pouvoir offensif.

— Tu ne comptes plus l’employer ? s’enquit Bigman.

— Quand ce sera nécessaire. Pas avant. Si je l’utilise trop souvent, elle perdra son efficacité. On finira par déceler ses failles et je ne serai qu’une cible de plus à la merci de mes ennemis. »

Lucky ayant examiné les instruments, demanda avec calme : « Prêt pour une nouvelle accélération ? »

Bigman eut à peine le temps d’étouffer un « Eh… »

Il fut plaqué contre son dossier et, à court de souffle, ne parvint plus à articuler un mot. Ses yeux s’injectèrent de sang et il éprouva le sentiment qu’on essayait de l’écorcher vif.

Cette fois, l’accélération du Shooting Starr était maximum.

Elle dura un quart d’heure, au terme duquel Bigman avait presque perdu conscience. Puis elle se ralentit et il se sentit revivre.

« Eh, c’était pas marrant, grogna Bigman.

— Je sais, concéda Lucky.

— C’était quoi le principe du jeu ? On n’allait pas assez vite ?

— Pas vraiment. Mais maintenant c’est parfait. Nous les avons semés.

— Semé qui ?

— Ceux qui nous suivaient. On a été pris en chasse depuis l’instant où tu es monté sur ce bon vieux Shooter. Regarde l’ergomètre. »

Bigman se tourna vers l’appareil. L’ergomètre ne ressemblait à celui de l’Atlas que de nom. Ce dernier était un modèle primitif conçu pour enregistrer les radiations de moteurs dans le seul but de libérer les canots de sauvetage. L’ergomètre du Shooting Starr était capable de capter les radiations du moteur hyperatomique d’un astronef ayant à peine la taille d’un canot de sauvetage, à une distance de plus de deux millions de miles.

En ce moment même, le crayon du graphique dessinait une courbe faible mais régulière.

« Ce n’est rien, dit Bigman.

— C’était quelque chose, il y a un instant. Vois par toi-même. » Lucky déroula la bande de papier ayant déjà défilé sous l’aiguille de l’ergomètre. Les oscillations étaient plus marquées, plus caractéristiques. « Regarde, Bigman.

— Ce pourrait être n’importe quoi. Un cargo de Cérès par exemple.

— Non. Pour la bonne raison qu’il a tenté de nous suivre, et qu’il était drôlement fort à ce jeu, ce qui signifie qu’il doit disposer d’un ergomètre ultra-sensible. Et puis, as-tu déjà vu un graphique oscillatoire de ce genre ?

— Pas vraiment, Lucky.

— Moi bien… lorsque je me trouvais à bord de l’Atlas. Cet ergomètre est nettement plus précis, mais la ressemblance est indéniable. Le moteur de l’astronef qui nous file le train est de conception sirienne.

— Tu veux dire que ce serait l’astronef d’Anton.

— Celui-là ou un autre du même type. Peu importe. Nous les avons semés. »

* * *

« Voilà, dit Lucky. Nous sommes à l’endroit précis où devrait se trouver le roc de l’ermite, à une centaine de milliers de miles près.

— Ouais, et le buisson est creux, comme qui dirait, dit Bigman.

— Tout juste. Le gravimètre n’enregistre pas la moindre masse astéroïdale dans les parages. Nous nous trouvons dans ce que les astronomes appellent la zone interdite.

— Hum, dit Bigman, feignant de comprendre. Je vois. »

Lucky sourit. En vérité, il n’y avait rien à voir. Une zone interdite de la ceinture d’astéroïdes ne se distingue en rien d’une autre riche en rocs, tout au moins à l’œil nu. Faute de se trouver à cent miles d’un astéroïde, le panorama est le même dans un cas comme dans l’autre. Des étoiles ou des corps célestes y ressemblant emplissent les cieux. Il n’existe qu’un moyen de savoir si un de ceux-ci est un astéroïde : l’observer avec attention pendant plusieurs heures pour voir s’il modifie sa position dans une mesure significative, ou recourir d’emblée à un téléscope.

Bigman demanda : « Eh bien, que faisons-nous ?

— On explore les parages. Ça nous prendra sans doute plusieurs jours. »

La progression du Shooting Starr devint erratique. Il s’éloigna du Soleil, quitta la zone interdite et s’engagea dans la constellation d’astéroïdes la plus proche. Les aiguilles du gravimètre bondissaient sous l’attraction de masses lointaines.

Des mondes minuscules succédaient les uns aux autres sur l’écran radar et les deux hommes examinaient chacun d’eux le temps d’une rotation. Le Shooting Starr avait réduit sa vitesse dans une mesure considérable, pourtant les miles défilaient toujours par centaines de milliers, et par millions. Des heures passèrent. Une douzaine d’astéroïdes furent ainsi passés en revue.

« Tu ferais bien de manger un morceau », suggéra Bigman.

Mais Lucky se contenta d’avaler des sandwiches. Les deux hommes firent de petites siestes à tour de rôle et pendant leur période de veille, partageaient leur attention entre l’écran radar, le gravimètre et l’ergomètre.

Puis, Lucky ayant examiné avec minutie un astéroïde, dit d’une voix tendue : « J’y vais. »

Bigman, surpris, se redressa et observa le roc. « C’est lui ? Tu le reconnais ?

— Il me semble, Bigman. Toujours est-il que je vais l’inspecter. »

Il leur fallut une demi-heure pour amener l’astronef à l’ombre du roc.

« Garde le cap, ordonna Lucky. L’un de nous doit rester à bord, et ça ne peut être que toi. N’oublie pas, il serait préférable qu’ils ne détectent pas notre vaisseau. Reste dans la zone d’ombre, coupe les lumières et fais tourner les moteurs au ralenti ; ainsi nous leur rendrons la tâche aussi difficile que possible. Selon l’ergomètre, il n’y a aucun astronef à proximité pour le moment. Juste ?

— Juste !

— Et surtout, Bigman, quoi qu’il arrive, ne viens pas à ma recherche. Quand j’en aurai terminé là-bas, je te rejoindrai. Si je ne suis pas rentré dans douze heures, et si je ne t’ai pas appelé d’ici-là, photographie cet astéroïde sous tous ses angles et porte mon rapport à Cérès. »

Le visage de Bigman s’assombrit : « Non.

— Voici mon rapport », dit Lucky sans se départir de son calme. Il sortit une capsule personnelle d’une poche intérieure. « Cette capsule est réglée sur le code du Dr Conway. Lui seul peut l’ouvrir. Il faut qu’il la reçoive, peu importe ce qu’il advienne de moi. Tu me comprends ?

— Qu’est-ce qu’elle contient ? demanda Bigman, sans faire mine de la prendre.

— De simples théories, je le crains. Je n’en ai parlé à personne pour l’instant, et si je suis venu ici, c’est dans l’espoir de trouver des faits susceptibles de les appuyer. Si j’échoue, il faut au moins que Conway ait connaissance de mes théories. Peut-être sauront-elles le convaincre et parviendra-t-il à décider le gouvernement à agir.

— Je refuse de t’abandonner, dit Bigman.

— Bigman, si je ne puis compter sur toi en toutes circonstances, indépendamment de nos sentiments personnels, tu ne me seras plus d’aucune utilité après cette mission, si j’en sors vivant. »

Bigman tendit la main. Lucky y déposa la capsule codée.

« Très bien », dit le petit homme.

* * *

Lucky traversa le vide menant à l’astéroïde, accélérant sa descente au moyen du propulseur intégré à sa combinaison. Le roc lui paraissait avoir la taille et la forme requises. Sa surface était assez accidentée, et la portion éclairée par les rayons du soleil, de la bonne couleur. Il n’en demeurait pas moins que nombre d’astéroïdes présentaient des caractéristiques similaires.

Mais celui-ci devait posséder une caractéristique propre.

D’une poche de sa combinaison, Lucky sortit un petit instrument ressemblant à une boussole. C’était en fait un radar de poche disposant d’une source intégrée lui permettant d’émettre des ondes courtes de n’importe quelle fréquence. Certaines octaves étaient en partie réfléchies par les roches, et en partie transmises sur des distances raisonnables.

En présence d’une épaisse couche rocheuse, la réflexion de la radiation activait une aiguille sur le cadran. En présence d’une couche fine, comme dans le cas, par exemple, d’une surface masquant une caverne, une partie de la radiation était réfléchie, tandis qu’une autre pénétrait la cavité pour être à son tour réfléchie, mais par la paroi opposée. L’aiguille réagissait alors par une oscillation double, caractéristique.

Lucky observa l’instrument tout en franchissant allègrement les crêtes rocheuses. Soudain, l’oscillation de l’aiguille, uniforme jusqu’alors, se troubla et finit par se dédoubler. Le cœur de Lucky bondit dans sa poitrine. L’astéroïde était creux. Il lui suffisait de trouver l’endroit où les mouvements subsidiaires étaient les plus marqués pour découvrir le point où la cavité s’approchait le plus de la surface. Là devait se trouver le sas.

Pendant un instant, Lucky concentra toute son attention sur l’aiguille. Il ne remarqua pas le câble magnétique qui sinuait vers lui entre les roches.

Quand il l’aperçut, il était trop tard. Le serpent métallique s’était enroulé autour de lui. Il le souleva dans les airs puis le projeta sur le sol avec une violence telle que Lucky en perdit conscience.



[1] Cf Les poisons de Mars.


Chapitre XI

Face à face

Trois lumières apparurent à l’horizon et s’avancèrent vers Lucky, qui reprenait peu à peu ses esprits. Dans l’obscurité enveloppant l’astéroïde, il ne put distinguer les silhouettes les accompagnant.

Mais une voix résonna bientôt à ses oreilles. Lucky reconnut l’accent guttural de Dingo, le pirate. « Cherche pas à contacter ton copain, là-haut. Je te préviens que j’ai un récepteur branché sur votre fréquence et si tu tentes quoi que ce soit, je te fais sauter hors de ta combinaison à coup de désintégrateur, sale mouchard. »

Il avait chargé ce dernier mot de tout le mépris que les malfaiteurs nourrissent à l’égard de ceux qu’ils soupçonnent de travailler pour les représentants de l’ordre.

Lucky garda le silence. À l’instant où le câble magnétique avait enserré son corps, il avait compris qu’il venait de tomber dans un traquenard. S’il avait appelé Bigman avant de connaître la nature du piège, il aurait risqué de mettre le Shooting Starr en danger, sans pour autant résoudre son problème.

Dingo se tenait au-dessus de lui, un pied de chaque côté de son corps. Une lampe éclaira un instant le hublot facial de Dingo et Lucky remarqua qu’il portait, sous sa combinaison, des lunettes spéciales, capables de convertir les radiations calorifiques ordinaires en lumière visible. Même dans les ténèbres complètes de l’astéroïde, ils avaient été en mesure de suivre sa progression grâce à l’énergie émise par le système de réchauffement intégré de sa combinaison.

Dingo l’interrogea : « Qu’est-ce qui t’arrive, mouchard ? T’as la trouille ? »

Il souleva une jambe énorme, rendue encore plus massive par la masse métallique de la combinaison, et l’abaissa vivement vers le hublot facial de Lucky. Le jeune scientifique détourna la tête de manière à ce que son casque amortisse le choc. Le talon de Dingo s’arrêta toutefois à mi-chemin de la tête de Lucky, et le pirate éclata d’un rire cruel.

« Tu ne t’en tireras pas aussi facilement, cette fois, mouchard », gronda-t-il.

Le ton de sa voix se modifia quand il s’adressa aux deux hommes l’accompagnant. « En avant, les gars. Allez m’ouvrir le sas. »

Ils hésitèrent un instant. L’un d’eux hasarda : « Mais, Dingo, le Capitaine a dit que tu devais…

— Magnez-vous, le coupa-t-il, sans quoi je pourrais m’occuper de vous après lui avoir réglé son compte à celui-là. »

Les deux hommes, impressionnés par la menace, s’exécutèrent. Dingo revint vers Lucky : « Et si on les suivait, mon grand ? »

Il tenait toujours l’extrémité du câble magnétique. Enfonçant un bouton, il le démagnétisa un instant. S’écartant, il l’attira vers lui d’une secousse vive. Lucky fut traîné sur le sol rocailleux de l’astéroïde, il se redressa et le câble se déroula autour de son corps. Il en était presque dégagé quand Dingo rétablit le contact, et les dernières boucles étreignirent à nouveau le prisonnier.

Dingo tira le câble vers le haut. Lucky sentit ses pieds quitter le sol, tandis que Dingo avançait en préservant son équilibre avec une grande dextérité. Lucky planait dans les airs, tel un ballon d’enfant au bout de sa ficelle.

Cinq minutes plus tard, il aperçut les lumières des deux autres hommes. Elles perçaient les ténèbres d’une cavité, dont les parois régulières suggéraient qu’il s’agissait d’un sas ouvert.

Dingo les appela : « Faites gaffe, on livre à domicile. »

Il démagnétisa à nouveau le câble, qu’il fit claquer vers le bas à la manière d’un fouet. Le mouvement le fit s’élever de six pouces, tandis que Lucky filait en vrille vers l’avant.

D’un bond, Dingo se saisit de lui, et avec toute l’habileté d’un homme habitué aux effets de l’absence de pesanteur, il le manœuvra à son gré et le poussa vers l’entrée. D’un jet de son pistolet-propulseur, il corrigea son propre mouvement et se redressa à temps pour voir Lucky atterrir dans le sas.

La lumière des lampes torches des pirates éclaira la scène suivante. Déboulant dans le champ de gravitation compensée du sas, Lucky alla heurter le sol rocheux avec une violence, qui lui coupa le souffle. Le rire sauvage de Dingo résonna dans son casque.

La paroi extérieure se referma, l’intérieure s’ouvrit. Lucky reprit pied, ravi de retrouver une pesanteur normale.

« Entre, mouchard. » Dingo le menaçait de son désintégrateur.

Lucky s’arrêta dès qu’il eut pénétré à l’intérieur de l’astéroïde. Ses yeux parcoururent rapidement la pièce dans laquelle il se trouvait, tandis que du givre commençait à se former sur les bords de son hublot. Il n’était pas dans la chaleureuse bibliothèque de l’ermite Hansen, mais dans un couloir interminable, à la voûte supportée par une série de piliers. À intervalles réguliers, des portes s’ouvraient sur de petites salles. Des hommes allaient et venaient en tous sens, et une odeur d’ozone et d’huile de machine emplissait l’air. Il entendait, étouffé par la distance, le ronronnement caractéristique de ce qui devait être un gigantesque moteur hyperatomique.

De toute évidence, il n’avait pas mis les pieds dans la cellule d’un ermite, mais dans une vaste installation industrielle, au cœur d’un astéroïde.

Lucky se mordit la lèvre inférieure en se demandant si cette information capitale était destinée à périr avec lui.

« Avance, mouchard, et entre là-dedans. »

Il indiquait une soute garnie de caisses en tous genres, mais vide d’êtres humains.

« Dis, Dingo, intervint un des pirates, nerveux, pourquoi qu’on lui montre tout ça ? Je crois pas…

— Alors, tais-toi, le coupa Dingo en riant. T’en fais pas, il racontera à personne ce qu’il a vu. Ça je te le garantis. Mais pour l’instant, j’ai un compte à régler avec lui. Otez-lui sa combinaison. »

Lui-même s’était dévêtu tout en parlant, et caressait d’une main énorme le dos poilu de l’autre. Il savourait sa vengeance.

Lucky dit avec fermeté : « Le Capitaine Anton ne t’a jamais donné l’ordre de me tuer. En fait, tes motivations sont d’ordre personnel, et je crois que ça va t’attirer des ennuis. Je suis un homme précieux, et le Capitaine le sait. »

Dingo était assis sur le bord d’une caisse métallique, un sourire féroce aux lèvres. « À t’entendre, mouchard, on dirait que t’es quelqu’un. Mais tu me trompes pas, pas l’ombre d’un instant. Quand on t’a laissé sur le roc avec l’ermite, qu’est-ce qu’on a fait à ton avis ? On t’a surveillé. Le Capitaine Anton est pas idiot. Il m’a renvoyé ici, avec pour mission de surveiller l’endroit et de lui faire mon rapport. J’ai vu filer le petit engin de l’ermite. J’aurais pu vous désintégrer dans l’espace, mais mes ordres étaient de te suivre.

« Je suis resté au large de Cérès pendant un jour et demi, et j’ai vu l’engin de l’ermite filer en sens inverse. Puis y’a cet autre astronef, qui est allé le rejoindre, et qui a embarqué son pilote, et je vous ai suivis, une fois de plus.

— Tu as essayé de nous suivre, ironisa Lucky.

— D’accord, enragea Dingo, qui devint rubicond. Vous étiez plus rapide. Les types dans ton genre sont fortiches quand il s’agit de fuir. Et alors ? J’avais pas à te filer le train, puisque je savais où t’allais. Il me suffisait de venir t’attendre ici. Et je te tiens, maintenant. Pas vrai ?

— C’est vrai, mais est-ce que t’es plus avancé pour ça ? demanda Lucky. J’étais sans arme quand vous m’avez déposé sur le roc de l’ermite. Et lui, il avait un désintégrateur. Il voulait retourner sur Cérès et il m’a obligé à l’accompagner, afin de pouvoir prétendre que je l’avais kidnappé si les hommes des astéroïdes nous arrêtaient. Tu reconnais toi-même que j’ai filé de Cérès dès que j’ai pu, et que je suis revenu ici de mon propre chef.

— Dans un magnifique astronef gouvernemental.

— Volé ! Et alors ? Ça fait un vaisseau de plus pour votre flotte. Et un fameux.

— Il a l’art d’enrober les choses, pas vrai ? lança Dingo aux autres pirates.

— Je te préviens une fois encore. Le capitaine te fera payer tout ce qui peut m’arriver.

— Oh, non, éructa Dingo, parce qu’il sait qui tu es, et moi aussi, M. David Starr. Allons, avance au milieu de la pièce. »

Dingo se leva et s’adressa à ses deux compagnons. « Tirez ces caisses sur le côté. »

Devant son visage congestionné par la rage, ils ne cherchèrent pas à discuter. Le corps épais de Dingo était quelque peu voûté ; sa tête, enfoncée dans ses épaules et ses jambes, fermement ancrées dans le sol. La cicatrice de sa lèvre supérieure était plus blanche que jamais.

« Je connais des moyens rapides de te régler ton compte, et des moyens gentils. Mais, j’aime pas les mouchards, et encore moins ceux qui se paient ma tête dans un duel au pistolet-propulseur. Aussi, avant d’en finir avec toi, je vais te réduire en bouillie. »

Lucky, grand et élancé face à l’autre, dit : « Est-ce que tu te crois de taille à me filer la raclée tout seul, ou est-ce que tes amis vont devoir te donner un coup de main, Dingo ?

— Je n’ai pas besoin de leur aide, joli cœur, déclara le pirate, avec un rire mauvais. Mais si t’essaies de fuir, ils t’en empêcheront et si tu t’obstines, ils ont des fouets neuroniques qui t’arrêteront pour de bon. Haussant la voix, il dit aux deux autres pirates : Et n’hésitez pas à les utiliser, les gars. »

Lucky attendit que son adversaire prenne l’initiative. Il savait que le danger consistait pour lui à accepter un corps à corps. Que le pirate l’emprisonne dans ses bras puissants, et il lui briserait les côtes sans peine.

Dingo se jeta sur Lucky, le poing droit ramené en arrière. Lucky demeura immobile aussi longtemps que possible, puis fit un pas de côté, saisit le bras gauche de Dingo tendu vers l’avant, lui imprima une secousse vers l’arrière et profitant de l’élan du pirate bloqua sa cheville du pied.

Dingo tomba lourdement. Il se releva aussitôt, une entaille à la joue gauche et une lueur de folie dans les yeux.

Il se précipita à nouveau sur Lucky, qui se recula vers les caisses alignées contre le mur.

Il en saisit une et la lança en direction de son adversaire. Dingo la reçut en pleine poitrine, ce qui arrêta son mouvement. Lucky, d’un bond, se trouva à nouveau au centre de la pièce.

Un pirate cria : « Eh, Dingo, cesse ton petit jeu.

— Je vais le tuer, je vais le tuer », haleta Dingo.

Mais il se montra désormais plus prudent. Ses petits yeux disparaissaient presque entièrement dans la graisse de son visage. Il avançait, surveillant Lucky et attendant le moment propice pour frapper.

« Qu’est-ce qui t’arrive, Dingo ? plaisanta Lucky. T’as peur de moi ? Tu me parais bien impressionnable, pour un fort en gueule. »

Comme Lucky l’avait espéré, Dingo, rugissant de façon incohérente, plongea sur lui. Lucky n’eut aucun mal à esquiver sa charge de taureau. Le plat de sa main s’abattit avec force et célérité sur la nuque de Dingo.

Lucky avait vu ce coup allonger des hommes pour le compte, et plus d’un ne s’en était jamais relevé. Dingo chancela à peine. Il secoua la tête et se retourna en ricanant.

Il revint aussitôt vers Lucky qui sautillait de droite et de gauche. Le jeune scientifique décocha un direct qui s’écrasa sur la joue meurtrie du colosse. Le sang coulait, mais Dingo n’avait même pas fait mine de contrer le coup, et il n’avait pas non plus bronché en l’encaissant.

Lucky bondit de côté en envoyant deux autres coups au pirate. Dingo ne broncha toujours pas. Il avançait sans se laisser émouvoir.

Soudain, sans que Lucky ait pu prévoir son mouvement, il se laissa tomber au sol, comme un homme assommé. Mais ses bras se tendirent vers l’avant et une de ses mains se referma sur la cheville droite de Lucky, qui perdit l’équilibre.

« Je te tiens », murmura Dingo.

Il saisit Lucky à bras le corps, et les deux hommes roulèrent sur le sol.

Lucky sentait la pression augmenter autour de sa poitrine, la douleur devenait plus intense et lui brûlait le corps. Dingo lui soufflait son haleine fétide au visage.

Le bras droit de Lucky était libre, mais le gauche était immobilisé dans l’étreinte de fer de son adversaire. Lucky, qui sentait ses forces l’abandonner, leva son poing droit. Il n’avait guère de recul, pourtant le coup asséné sur la gorge de Dingo avait une violence telle que lui-même sentit une douleur vive lui parcourir le bras.

Dingo lâcha prise un instant, que Lucky mit à profit pour se dégager de son étreinte mortelle et se redresser.

Le pirate fut plus lent. Ses yeux étaient vitreux, et du sang frais perlait à la commissure de ses lèvres.

Il grogna, la voix pâteuse : « Le fouet ! Le fouet ! »

Se tournant brusquement vers un pirate sidéré, il lui arracha son arme des mains en l’envoyant rouler au sol.

Lucky essaya de s’esquiver, mais le fouet neuronique claqua en un éclair, et vint le cueillir au flanc droit envoyant une douleur aiguë dans tout son réseau nerveux. Le corps de Lucky se raidit, puis s’affaissa.

L’espace d’un instant, ses sens n’enregistrèrent qu’une vague confusion et, à moitié inconscient, il attendit une mort imminente, tandis que la voix d’un pirate lui parvenait, étouffée.

« Écoute, Dingo, le Capitaine a dit qu’il fallait que ça ait l’air d’un accident. C’est un membre du Conseil Scientifique et… »

Lucky n’en entendit pas plus.

Quand il retrouva ses esprits, la douleur lui déchirait toujours le côté, et il portait à nouveau sa combinaison. Les pirates étaient sur le point de lui enfiler son casque. Dingo, les lèvres tuméfiées, les joues et la mâchoire meurtries, le considérait l’œil mauvais.

Un homme pénétra au même instant dans la pièce en vociférant.

Lucky ne perçut qu’une partie de ses propos. « …pour le Poste 247. Au train où vont les choses, je ne suis plus en mesure de satisfaire toutes les demandes. Je ne suis même plus en mesure de maintenir la stabilité de notre orbite de façon à prendre en compte les corrections de… »

L’homme se tut. Lucky tourna la tête et vit qu’il était petit, portait des lunettes et avait des cheveux gris. Il était debout sur le seuil de la porte, interloqué de découvrir un tel désordre.

« Dehors, gronda Dingo.

— Mais j’ai besoin d’un…

— Plus tard ! »

Le petit homme repartit, et le casque fut fixé à la combinaison de Lucky.

Les pirates l’entraînèrent vers le sas, puis jusqu’à la surface qu’éclairait maintenant la faible lueur d’un Soleil lointain. Une catapulte se dressait sur une plate-forme rocheuse. La fonction de cet engin n’était pas un mystère pour Lucky. Un treuil automatique ramena vers l’arrière un grand levier métallique, qui se rabattit de plus en plus lentement jusqu’à une position parfaitement horizontale. De fines courroies furent attachées au levier, puis passées autour du torse de Lucky.

« Reste tranquille », dit Dingo. Sa voix déplaisante parvenait affaiblie aux oreilles de Lucky, qui comprit que le récepteur de son casque était défectueux. « Tu gaspilles ton oxygène. Ah, histoire de te rassurer, on a envoyé des astronefs s’occuper de ton copain ; il aurait même pas le temps de songer à accélérer, s’il lui prenait l’envie de filer. »

Un instant plus tard, Lucky sentit la vibration stridente du levier qu’on venait de relâcher et qui se redressait avec une force terrible, prompt à reprendre sa position originale. Les courroies lui enserrant le torse cédèrent en douceur et il fut projeté à une vitesse d’un mile par minute dans un espace où nul champ gravitationnel ne risquait de ralentir sa course. Il entrevit à peine les pirates le nez en l’air, à la surface de l’astéroïde. L’ensemble s’éloignant à grande vitesse.

Il examina sa combinaison. Il savait que sa radio avait été trafiquée et que sa voix ne porterait pas à plus de quelques miles. Ils lui avaient laissé son propulseur intégré. Il essaya de l’utiliser, mais en vain. Ils l’avaient vidé de son gaz.

David Starr était tout à fait impuissant. Seul le contenu d’un réservoir d’oxygène le séparait d’une mort lente et atroce.


Chapitre XII

Duel d’astronefs

En dépit de la douleur qui lui déchirait toujours le flanc droit, Lucky s’efforça d’analyser la situation avec calme. Il avait le sentiment de comprendre le plan des pirates. D’une part, ils souhaitaient se débarrasser de lui, car il en savait trop désormais. D’autre part, ils souhaitaient le faire disparaître de telle manière que le Conseil Scientifique ne puisse imputer avec certitude sa mort aux pirates.

Une fois déjà, ceux-ci avaient commis l’erreur de tuer un agent du Conseil et cela leur avait coûté cher. Ils entendaient se montrer plus prudents à l’avenir.

Il devina leur intention relative au Shooting Starr. Ils commenceraient par l’envelopper d’un brouillard d’interférences pour l’empêcher d’émettre un appel de détresse. Ensuite, ils le canarderaient de manière à simuler une collision avec un météorite. S’ils voulaient fignoler les détails, ils enverraient, avant cela, leurs ingénieurs à bord, pour déconnecter le système de branchement automatique des boucliers. Ainsi, les membres du Conseil croiraient-il à une défaillance mécanique ayant neutralisé le bouclier.

Les pirates n’auraient aucune peine à retrouver Lucky. Rien ne pourrait dévier sa trajectoire initiale. Plus tard, quand ils seraient assurés de sa mort, ils viendraient le rechercher et le placeraient sur orbite autour de l’épave du Shooting Starr. Une conclusion évidente s’imposerait à ceux qui le découvriraient (car les pirates n’hésiteraient pas à émettre un message anonyme donnant ses coordonnées) ; Bigman était resté fidèle au poste jusqu’à la fin ; quant à Lucky, il avait revêtu une combinaison, endommageant dans sa précipitation le bouton de réglage de sa radio et se plaçant dans l’impossibilité d’appeler du secours. Il avait épuisé le gaz de son propulseur en tentant vainement de se mettre à l’abri et avait fini par agoniser.

Ça ne prendrait pas. Ni Conway ni Henree ne croiraient Lucky capable de fuir le danger en abandonnant Bigman aux commandes d’un appareil à la dérive. Hélas, c’était une maigre consolation, car la confiance de ses amis ne lui rendrait pas la vie. Pourtant, la perspective d’une mort imminente n’était pas ce qui désolait le plus Lucky ; le pire à ses yeux, c’était que les informations qu’il avait glanées disparaîtraient avec lui.

L’espace d’un instant, il regretta de ne s’être pas ouvert à Conway et à Henree de ses soupçons avant son départ, d’avoir attendu d’être seul sur le Shooting Starr pour préparer la capsule personnelle destinée au chef du Conseil. Il se ressaisit toutefois, en songeant que nul ne l’aurait cru, faute de preuves.

Il devait donc s’en sortir.

Hélas, il ne suffisait pas de le dire, encore fallait-il avoir les moyens d’y parvenir. Or, il était seul dans l’espace, disposant tout au plus de quelques heures d’oxygène.

D’oxygène !

Mais oui, se dit Lucky. J’ai mon oxygène. N’importe qui aurait vidé son réservoir avant de le propulser dans l’espace, pour que la mort le saisisse rapidement – n’importe qui, mais pas Dingo. Si Lucky connaissait un peu son homme, Dingo devait l’avoir catapulté avec un réservoir plein afin de prolonger son agonie.

Parfait ! Eh bien, lui allait renverser la situation. Il utiliserait son oxygène à sa manière. Et s’il échouait, la mort viendrait un peu plus tôt que prévu.

Seulement, il ne pouvait se permettre d’échouer.

L’astéroïde coupait sa ligne de vision à intervalles réguliers, tandis qu’il tournoyait dans l’espace. Tout d’abord, sous la forme d’une roche dont les éclats captaient la lumière ténue du soleil. Puis, d’une étoile brillante à l’éclat s’estompant rapidement. Enfin, l’astéroïde avait fini par se fondre au milieu du champ étoilé du vide. Et bientôt, il ne serait même plus visible pour Lucky.

Déjà, ses doigts, maladroits dans leurs gants de métal, manipulaient le tube souple reliant son masque au réservoir d’oxygène. Il tirait de toutes ses forces pour l’arracher.

Il céda enfin. Lucky fit une pause pour remplir son casque et sa combinaison d’oxygène. Habituellement, le réservoir libérait l’oxygène au fur et à mesure de sa consommation. Le dioxyde de carbone et l’eau résultant de la respiration étaient pour la plupart absorbés par des produits chimiques contenus dans des récipients à valve, fixés sur la paroi intérieure des plaques ventrales de la combinaison. L’oxygène était maintenu à une pression égale à un cinquième de celle de l’atmosphère terrestre, ce qui était parfait, quatre cinquièmes de l’atmosphère terrestre étant, de toute façon, composés d’azote, un gaz inutile à la respiration.

Cette situation autorisait des concentrations plus élevées – jusqu’à un niveau légèrement supérieur à celui de la pression atmosphérique – sans entraîner d’effets toxiques. Lucky laissa l’oxygène emplir sa combinaison. Puis, il referma la valve sous le hublot facial et dégagea le réservoir.

Celui-ci constituait une sorte de pistolet-propulseur, d’un type pour le moins particulier. Pour qu’un homme naufragé dans l’espace en arrive à utiliser sa réserve d’oxygène pour se propulser, il devait être désespéré… ou animé d’une résolution inébranlable.

Lucky libéra un jet d’oxygène. Celui-ci ne s’accompagna pas d’une ligne de cristaux. L’oxygène, à l’inverse du dioxyde de carbone, gelait à des températures très basses et avant qu’il ait perdu assez de calories pour en arriver là, il s’était dissipé dans l’espace. Gaz ou solide, la troisième loi du mouvement de Newton demeurait valable. Le gaz poussant dans une direction, Lucky fut propulsé dans l’autre, par une contre-poussée naturelle.

Son tournoiement se ralentit peu à peu. Il attendit d’avoir bien repéré l’astéroïde pour l’arrêter tout à fait.

Il s’éloignait toujours du roc, dont l’éclat ne se distinguait plus de celui des étoiles voisines. Et s’il se trompait de cible ? Mais Lucky s’efforça de chasser cette idée de son esprit.

Il fixa le point lumineux qu’il supposait être l’astéroïde et libéra un nouveau jet dans la direction opposée, en se demandant si sa réserve d’oxygène lui permettrait de refaire en sens inverse le trajet parcouru. Voilà qui était impossible à savoir.

Quoi qu’il en soit, il lui faudrait économiser son gaz. Il en aurait besoin pour contourner l’astéroïde, gagner sa face sombre, et retrouver Bigman et l’astronef, à moins…

À moins que le vaisseau soit déjà reparti ou ait été détruit par les pirates.

Lucky eut le sentiment que la vibration, transmise à ses mains par l’échappement de l’oxygène faiblissait. Le réservoir se vidait ou sa température avait trop chuté. N’étant plus en contact avec la combinaison, celle-ci ne lui communiquait plus sa chaleur. Dans le vide de l’espace, seule la radiation, un processus lent, provoque une déperdition de chaleur, mais le réservoir d’oxygène avait eu tout le temps de se refroidir.

Lucky le serra dans ses bras, le plaqua contre sa poitrine, et attendit.

Quinze minutes plus tard – des minutes qui avaient paru des heures à Lucky – l’astéroïde avait gagné en intensité lumineuse. S’en rapprochait-il vraiment ? Ou était-il le jouet de son imagination ? Quinze minutes plus tard, nul doute n’était plus permis. Lucky bénit sa chance d’avoir été propulsé dans la direction du Soleil, car la lumière de ce dernier lui permettait de repérer son roc avec plus de facilité.

Le jeune homme commençait à respirer avec de plus en plus de difficultés, pourtant il ne pouvait être intoxiqué par le dioxyde de carbone, ce gaz étant éliminé au fur et à mesure de sa production. Hélas, chaque bouffée d’oxygène réduisait sa précieuse réserve. Il veilla à respirer avec parcimonie, ferma les yeux et tenta de se reposer. Après tout, il ne pouvait rien faire de plus tant qu’il n’aurait pas dépassé l’astéroïde. De l’autre côté, Bigman l’attendait peut-être toujours.

Alors, s’il parvenait à s’en rapprocher suffisamment pour établir avec lui un contact radio avant de défaillir, il leur resterait un petit espoir.

* * *

Les heures s’écoulaient avec une lenteur douloureuse pour Bigman. Il aurait voulu descendre sur l’astéroïde, mais n’osait désobéir à Lucky. Il se raisonna. Si l’ennemi existait, il se serait déjà manifesté. Puis, il en arriva à la conclusion inverse. Le silence même et l’immobilité environnante sentaient le piège, et Lucky devait y être tombé.

Il plaça devant lui la capsule personnelle que lui avait confiée son ami, et s’interrogea sur son contenu. S’il existait seulement un moyen de la violer, de lire ce qui se trouvait écrit sur le fin rouleau de microfilm qu’elle contenait. Il pourrait alors entrer en contact radio avec Cérès, leur faire part des théories de Lucky, et voler ensuite à son secours. Il les descendrait tous, et sortirait Lucky du mauvais pas dans lequel il s’était fourré, quel qu’il soit.

Non ! Pour commencer, il n’osait pas utiliser le canal sub-éthérique. Certes, les pirates ne sauraient décoder le message, mais ils détecteraient l’émetteur, et Bigman avait reçu l’ordre de ne pas trahir sa position.

Et puis, à quoi bon envisager d’ouvrir une capsule personnelle ? Une fournaise solaire la ferait fondre et la détruirait, une déflagration atomique la désintégrerait, mais rien ne réussirait à l’ouvrir sans endommager le message, sinon le contact de la peau du destinataire. C’était aussi simple que cela.

Le délai de douze heures était à moitié épuisé quand le gravimètre fît entendre un crépitement significatif.

Bigman s’arracha à ses sombres réflexions et contempla, surpris, l’ergomètre. Les pulsations de plusieurs vaisseaux dessinaient sur l’écran des courbes sinueuses, s’entrecoupant et changeant constamment de configuration.

Le bouclier du Shooting Starr, réglé pour encaisser les chocs de faible amplitude d’éventuels « débris » (le terme courant désignant les météorites de diamètre inférieur à un pouce), fut automatiquement poussé à sa puissance maximum. Bigman entendit le doux ronronnement de l’émission énergétique devenir strident. Un à un, les écrans de protection se superposaient les uns aux autres.

Son esprit fonctionnait en accéléré. Les astronefs s’élevaient de l’astéroïde, puisque le radar n’en détectait nulle part ailleurs. Lucky avait dû être pris ; peut-être tué. Peu importait désormais à Bigman le nombre des vaisseaux ennemis. Il les réduirait en poussière, les uns après les autres.

Il se calma. Le premier rayonnement du Soleil apparut sur l’écran. Il régla les lignes de visée et enfonça quelque chose ressemblant à une touche de piano. Aussitôt, le vaisseau pirate, pris dans une invisible explosion énergétique, se mit à scintiller de mille feux.

Cette lueur n’était pas due à une action quelconque sur sa coque ; elle résultait de l’absorption par le bouclier ennemi, de l’énergie émise. Elle gagna en intensité, puis s’estompa lorsque l’astronef fit demi-tour et s’éloigna à vive allure.

Un deuxième et un troisième vaisseaux apparurent. Un projectile s’approcha du Shooting Starr. Dans le vide de l’espace, il n’avait produit ni éclair, ni sifflement, mais il captait les rayons solaires, et sa trajectoire s’accompagnait d’une petite étincelle de lumière que le radar traduisit par un petit cercle, puis par un plus grand, qui jaillit enfin hors de l’écran.

Bigman aurait pu déplacer le Shooter, afin de se soustraire à l’impact, mais il n’en avait rien fait. Il voulait qu’ils voient à qui ils avaient affaire. Le Shooter avait peut-être l’apparence d’un jouet de milliardaire, mais ils n’étaient pas prêts d’en venir à bout.

Le projectile le frappa de plein fouet mais fut stoppé net par les boucliers hypérétiques du Shooting Starr, lequel, songea Bigman, avait dû briller d’un éclat intense. L’astronef avait à peine enregistré une légère secousse en absorbant l’infime impact qu’avaient laissé filtrer les boucliers.

« À nous deux », grogna Bigman. Le Shooting Starr ne transportait aucun projectile, explosif ou autre, mais son équipement en propulseurs d’énergie était varié et puissant.

Sa main se déplaçait vers la manette d’un désintégrateur quand il aperçut sur l’écran quelque chose qui lui fit froncer les sourcils : un homme dans une combinaison spatiale.

Aussi étrange que cela paraisse, l’astronef était plus vulnérable à un tel ennemi qu’à un vaisseau disposant des armes les plus sophistiquées. Le gravimètre était capable de détecter un vaisseau distant de plusieurs miles, et l’ergomètre, un vaisseau distant de plusieurs milliers de miles. En revanche, un homme revêtu d’une combinaison spatiale pouvait s’avancer jusqu’à une centaine de yards avant d’être repéré par le gravimètre et échapper jusqu’au dernier instant à la sagacité de l’ergomètre.

En outre, le bouclier hystérétique était d’autant plus efficace que la vélocité du projectile était grande. Des masses de métal propulsées à plusieurs miles/seconde étaient stoppées net. La présence du bouclier n’était perceptible à un homme se déplaçant à dix miles à l’heure que par un léger échauffement de sa combinaison.

Qu’une douzaine d’hommes attaquent un astronef et celui-ci aurait toutes les peines du monde à les éliminer. Si deux ou trois réussissaient à faire sauter la porte du sas au moyen d’armes de poing, le vaisseau attaqué serait sérieusement menacé.

Or, Bigman venait de découvrir une petite tache suggérant l’approche d’un tel groupe de kamikazes. Il centra les lignes de visée sur celle-ci et s’apprêtait à presser la détente quand sa radio se mit à grésiller.

Il en fut quelque peu surpris. Les pirates étaient passés à l’attaque sans coup de semonce, sans tentative de communication, sans proposition de reddition. Sans rien. Adoptaient-ils une nouvelle tactique ?

Il hésita et le son devint un mot : « Bigman… Bigman… Bigman… »

Le petit homme bondit sur ses pieds. Plus rien n’existait, ni l’homme en combinaison spatiale, ni les vaisseaux ennemis, rien sinon : « Lucky ! C’est toi ?

— Je suis tout près… la combinaison… presque plus d’oxygène…

— Grande Galaxie ! » Bigman, blême, approcha le Shooting Starr du naufragé de l’espace, qu’un instant plus tôt, il s’apprêtait à réduire en bouillie.

Bigman observait Lucky. Son ami venait de retirer son casque, et respirait toujours avec peine. « Tu ferais bien de prendre un peu de repos.

— Plus tard, dit Lucky en retirant sa combinaison. Ont-ils déjà attaqué ?

— Sans importance, plaisanta Bigman. Ils se brisent les dents sur ce bon vieux Shooter.

— Ils en ont de plus puissantes que tu n’imagines, dit Lucky. Il faut filer, et vite. Ils vont revenir avec la grosse artillerie et nos réserves d’énergie ne sont pas inépuisables.

— Et où vont-ils trouver leur grosse artillerie ?

— Cet astéroïde est une base importante des pirates ! La principale peut-être.

— Tu veux dire que ce n’est pas le roc de l’ermite ?

— Je veux dire qu’il faut filer illico. »

Il s’installa aux commandes, le visage toujours décomposé par l’épreuve qu’il venait d’endurer. Pour la première fois, le roc se mit à bouger sur les écrans, car même durant l’attaque, Bigman avait respecté les ordres de Lucky de ne pas déplacer l’astronef pendant douze heures.

Le roc devint plus grand.

Bigman protesta. « Si nous devons filer, pourquoi nous poser ?

— Nous ne nous posons pas. » Lucky étudia l’écran avec intensité, tandis que d’une main il actionnait les contrôles du puissant désintégrateur. Il élargit délibérément le foyer, réduisant l’intensité énergétique au maximum.

Il attendit, pour des raisons incompréhensibles à Bigman, puis ouvrit le feu. Il se produisit une explosion lumineuse à la surface de l’astéroïde qui vira presque aussitôt au rouge incandescent avant de s’éteindre brusquement.

« Maintenant, on file », dit Lucky, et tandis que de nouveaux astronefs quittaient la base des pirates, il poussa l’accélération au maximum.

Une demi-heure plus tard, l’astéroïde avait disparu et les poursuivants étaient semés. Lucky demanda à Bigman : « Appelle Cérès, je veux parler à Conway.

— D’accord, Lucky. Dis donc, j’ai les coordonnées de cet astéroïde. Dois-je les transmettre ? On pourrait envoyer une de nos flottes là-bas et…

— Ça ne servirait à rien, dit Lucky. De toute façon, ce n’est pas nécessaire. »

Bigman écarquilla les yeux. « Tu vas pas me faire croire que tu as détruit l’astéroïde avec cette petite déflagration ?

— Bien sûr que non. Je l’ai à peine effleuré, admit Lucky. Tu as Cérès ?

— Ça grésille », bouda Bigman. Il avait compris que Lucky n’était pas porté aux confidences pour le moment. « Attends, ça vient, mais, eh… Ils diffusent une alerte générale ! »

Le message se passait de commentaire ; il était strident et non codé. « Appel général à toutes les unités au large de Mars. Cérès est attaqué par une flotte ennemie, sans doute des pirates… Appel général à toutes les unités…

— Grande Galaxie ! » s’exclama Bigman.

Lucky lâcha entre ses dents : « Ils ont toujours une longueur d’avance sur nous, quoi que nous fassions. Il faut rentrer. Vite ! »


Chapitre XIII

Un raid !

Les vaisseaux émergeaient de l’espace en mouvements parfaitement coordonnés. Une vague d’assaut déferla sur l’Observatoire et les forces de Cérès concentrèrent toutes leurs défenses sur ce point.

L’attaque ne fut pas massive. Les vaisseaux piquaient à tour de rôle, lâchant leurs charges énergétiques qui venaient se fracasser contre un écran apparemment invincible. Aucun assaillant ne chercha à bombarder la centrale souterraine, dont les pirates devaient pourtant connaître l’emplacement. Les astronefs gouvernementaux prirent leur envol, tandis que les batteries au sol ouvraient un feu nourri. En définitive, deux vaisseaux pirates furent détruits, leurs boucliers ayant cédé ; ils se désintégrèrent au milieu d’un rayonnement vaporeux. Un autre, dont les réserves d’énergie étaient presque épuisées, se saborda pour échapper à la capture.

Pendant toute la durée de l’offensive, les défenseurs eurent le sentiment qu’il s’agissait là d’une manœuvre de diversion. La suite devait, hélas, leur donner raison. Trois astronefs, profitant de la confusion régnant au sein de l’Observatoire, se posèrent sur l’astéroïde, une centaine de miles plus loin. Des pirates en descendirent arme au poing, et firent sauter à l’aide d’un canon désintégrateur portable le sas d’entrée des résidences voisines.

Les pirates, revêtus de combinaisons spatiales, se répandirent dans les couloirs, qui se vidaient de leur air. Les étages supérieurs abritaient des usines et des bureaux, dont les occupants avaient été évacués dès le début de l’alerte et remplacés par des membres de la milice locale. En dépit de leur bravoure, ceux-ci ne furent pas de taille à tenir tête aux troupes ennemies.

Le bruit des combats résonnait jusque dans les étages inférieurs, où se situaient les appartements habituellement paisibles de Cérès. Des appels de détresse furent émis. Puis, les pirates se retirèrent aussi soudainement qu’ils étaient arrivés.

Après leur départ, les hommes de Cérès firent le bilan de l’opération : quinze Céréens tués, beaucoup d’autres blessés, et seulement cinq pirates abattus. Par ailleurs, les dégâts matériels étaient considérables.

Quand Lucky arriva à la base, Conway fulminait : « Et en plus de ça, un homme manque à l’appel. Par bonheur, il ne figure pas sur la liste des habitants de Cérès et nous avons pu taire son nom à la presse. »

* * *

Le raid terminé, Cérès était dans un état d’agitation proche de l’hystérie. Jamais, en l’espace d’une génération, une puissance ennemie, quelle qu’elle fût, n’avait osé s’attaquer à un centre terrestre d’une telle importance. À son arrivée, Lucky avait dû se soumettre à trois inspections en règle avant d’être autorisé à se poser.

Assis dans la salle du Conseil, avec Conway et Henree, il remarqua avec amertume : « Bref, Hansen a disparu !

— Je dois admettre que le vieil ermite a fait montre d’un grand courage, dit Henree. Quand les pirates ont pénétré dans la base, il a enfilé une combinaison et est allé se battre aux côtés des nôtres.

— La milice ne manquait pas d’hommes, dit Lucky. Il nous aurait rendu un beaucoup plus grand service en restant ici. Pourquoi ne l’avez-vous pas retenu ? Vous croyez vraiment que sa place était là-haut, dans les circonstances actuelles ? » La voix d’ordinaire si calme de Lucky, trahissait une intense colère.

Conway tenta de se justifier : « Nous n’étions pas avec lui. Le garde chargé de sa surveillance a dû rejoindre les rangs des miliciens. Hansen insistant pour l’accompagner, il a cru pouvoir s’acquitter ainsi d’un même coup de ses deux tâches.

— C’est réussi.

— Il serait malvenu de le blâmer. La dernière fois qu’il a vu Hansen, celui-ci chargeait un pirate. L’instant d’après, il n’y avait plus personne et les pirates se retiraient. Nous n’avons pas retrouvé le corps de l’ermite. Les pirates l’ont sans doute emmené avec eux, mort ou vif.

— Sans doute, dit Lucky. Maintenant, laissez-moi vous expliquer à quel point la disparition de Hansen est déplorable. Je suis convaincu que ce raid n’avait d’autre objectif que de permettre aux pirates de l’enlever.

— Vous savez, Hector, intervint Henree en bourrant sa pipe, je serais assez tenté de croire Lucky. L’attaque de l’Observatoire sentait le coup monté ; à mon sens elle visait à détourner notre attention, en mobilisant nos défenses. Pour les pirates, la capture de Hansen est le seul résultat positif de cette opération.

— J’ai peine à croire que les confidences de l’ermite justifiaient de risquer trente astronefs, bougonna Conway.

— Toute la question est là, dit Lucky avec véhémence. Je vous ai parlé de cet astéroïde abritant des installations industrielles. Supposons qu’ils soient sur le point de déclencher leur grande offensive. Supposons que Hansen ait eu connaissance de la date et des modalités exactes de l’opération.

— Alors, pourquoi se serait-il tu ? interrogea Conway.

— Peut-être, suggéra Henree, pour monnayer ses informations contre son immunité. Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion d’aborder cette question avec lui. Tu dois convenir, Hector, que s’il possédait ce type de renseignements, sa capture justifiait bien de risquer trente astronefs. Et puis, d’après les dernières nouvelles, l’imminence d’une offensive de grande envergure évoquée par Lucky paraît plus que probable. »

Lucky dévisagea les deux hommes avec gravité. « Les dernières nouvelles, Oncle Gus ? Que voulez-vous dire ?

— Raconte-lui, Hector, dit Henree.

— Pourquoi lui raconter quoi que ce soit ? grommela Conway. Je suis fatigué de ses expéditions solitaires. Si on lui en dit plus, il voudra filer sur Ganymède.

— Pourquoi Ganymède ? » insista Lucky. À sa connaissance, Ganymède n’avait rien d’intéressant. C’était le plus grand satellite de Jupiter, mais la proximité même de la planète rendait la navigation à ses abords pour le moins malaisée.

— Raconte-lui, répéta Henree.

— Ah… soit, céda Conway. Nous étions conscients de l’importance de Hansen. Mais si nous ne l’avons pas fait garder plus étroitement, si Gus et moi n’étions pas avec lui, c’est que deux heures avant l’attaque des pirates, un rapport du Conseil nous informait du débarquement de troupes siriennes sur Ganymède.

— D’où venait cette information ?

— Nous avons capté des signaux sub-éthériques sur fréquence courte… C’est une longue histoire, mais en résumé, la voici : nos services ont enregistré, plus par chance que par calcul, quelques brides d’un message codé. Les experts ont reconnu un code sirien, et ce qui est sûr c’est qu’il n’existe aucune installation terrestre sur Ganymède capable d’émettre des signaux sur une fréquence aussi courte. Gus et moi étions sur le point de regagner la Terre avec Hansen quand les pirates ont déclenché leur attaque. Voilà. Quoi qu’il en soit, nous partons. Si Sirius est passé à l’action, une guerre est sans doute imminente.

— Je vois, dit Lucky pensif. Avant de regagner la Terre, je voudrais vérifier un détail. Avons-nous filmé l’offensive des pirates ? J’imagine que vous n’avez pas été désorganisés au point d’oublier d’enclencher les caméras.

— Nous avons les films, mais qu’espères-tu en tirer ?

— Je vous le dirai quand je les aurai vus. »

Des hommes en uniforme, portant les décorations des officiers supérieurs, projetaient le film classé top-secret de cet épisode qui entrerait dans l’Histoire sous le nom de « Raid sur Cérès ».

« Vingt-sept vaisseaux ont attaqué l’Observatoire, n’est-ce pas ? demanda Lucky.

— C’est exact, confirma un commandant. Pas un de plus.

— Bien. Voyons maintenant si les informations dont je dispose sont exactes elles aussi. Deux astronefs ont été détruits au cours du combat et un troisième s’est sabordé pendant la poursuite. Les vingt-quatre autres ont réussi à filer, mais je suppose que vous avez bien un ou deux clichés de chacun des fuyards.

— Si vous voulez suggérer, intervint le commandant en souriant, que certains se seraient posés sur Cérès et y seraient toujours cachés, vous vous trompez.

— Pour ce qui est de ces vingt-sept astronefs, sans doute. Mais, il en est trois autres qui se sont bel et bien posés sur Cérès et leur équipage a pénétré dans nos installations. Où sont les films les concernant ?

— Hélas, nous ne disposons pas de grand-chose sur ceux-là, admit le commandant, qui commençait à se sentir mal à l’aise. Nous avons été pris par surprise. Mais nous avons des films de leur retraite, d’ailleurs vous les avez vus.

— Je sais, et ils ne montrent que deux engins, or selon des témoins oculaires, ils étaient trois.

— Et trois sont repartis, objecta le commandant piqué dans son orgueil. D’autres témoins oculaires l’ont confirmé.

— Or, les films n’en montrent que deux, n’est-ce pas ?

— Hum… oui.

— Je vous remercie. »

De retour dans la salle du Conseil, Conway demanda : « Veux-tu nous dire maintenant à quoi rime tout cela, Lucky ?

— Je pensais que l’astronef du Capitaine Anton devait occuper une position intéressante. Les films nous ont prouvé que c’était bien le cas.

— Où était-il ?

— Nulle part. C’est cela qui est intéressant. Son vaisseau est le seul de la flotte pirate que je reconnaîtrais à coup sûr, or aucun engin y ressemblant n’a pris part à l’offensive. C’est étrange, car Anton doit être un de leurs meilleurs hommes, sans quoi ils ne lui auraient pas confié l’arraisonnement de l’Atlas. Ou plus exactement, ce serait étrange si nous avions filmé le départ des trente vaisseaux ayant attaqué Cérès. Or, les films n’en montrent que vingt-neuf – le trentième, celui qui manque, est celui d’Anton.

— Ça me paraît évident, risqua Conway. Et alors ?

— L’attaque de l’Observatoire était une diversion, même nos unités de défense le disent. La véritable opération a été menée par les trois astronefs qui se sont posés sur Cérès ; elle était dirigée par Anton. Deux de ces vaisseaux ont rejoint le reste de la flotte durant la retraite : une diversion dans la diversion. Le troisième, celui d’Anton, le seul que nous n’ayons pas vu, a poursuivi sa mission. Il est reparti en empruntant une trajectoire toute différente. Des témoins l’ont vu s’élever dans les airs, mais il a viré avec une telle soudaineté que nos vaisseaux, engagés dans la poursuite du gros de la flotte, ne l’ont même pas filmé.

— Et tu en déduis qu’il a filé vers Ganymède, avança Conway dépité.

— N’est-ce pas la conclusion logique ? Les pirates, aussi bien organisés soient-ils, ne peuvent attaquer seuls la Terre et ses dépendances. En revanche, ils sont parfaitement capables d’organiser une diversion, en obligeant un nombre important d’astronefs de l’Empire Terrestre à patrouiller la ceinture d’astéroïdes. Pendant ce temps, les troupes siriennes n’auront aucune peine à infliger une sérieuse défaite au reste de nos troupes. Par ailleurs, les Siriens ne peuvent espérer remporter une guerre se déroulant à huit années lumières de leur propre planète, à moins de pouvoir compter sur l’assistance des hommes des astéroïdes. Après tout, huit années lumières représentent quarante-cinq milliards de miles. Le vaisseau d’Anton file vers Ganymède pour les assurer de cette aide, et leur donner le feu vert pour l’ouverture des hostilités. Sans déclaration de guerre, bien entendu.

— Si seulement nous avions découvert plus tôt leur base sur Ganymède, enragea Conway.

— Même alors, intervint Henree, nous n’aurions pas mesuré l’ampleur de la menace sans les deux expéditions de Lucky dans la région des astéroïdes.

— Je le sais et je te présente mes excuses, Lucky. Il n’en demeure pas moins qu’il nous reste peu de temps pour organiser une contre-offensive. Nous devons les frapper au cœur sans perdre un instant. Je vais envoyer une escouade vers l’astéroïde dont Lucky nous a parlé…

— Non, le coupa Lucky. Cela ne servirait à rien.

— Et pourquoi ?

— Nous n’avons aucun intérêt à déclencher une guerre, même si elle s’ouvre sur une victoire. Eux, bien. Écoute, Oncle Hector, le pirate Dingo aurait pu me descendre tant que je me trouvais sur l’astéroïde, mais il avait reçu l’ordre de me larguer dans l’espace. J’ai d’abord cru que c’était pour simuler un accident. Je me trompais, ils voulaient provoquer la colère du Conseil. Ils comptaient se vanter d’avoir assassiné un membre du Conseil, pour vous inciter à déclencher une offensive prématurée. Le Raid sur Cérès consistait une provocation supplémentaire.

— Et si nous commencions la guerre par une victoire ?

— Ici, de ce côté du Soleil ? En laissant la Terre, de l’autre côté, presque sans défense ? Les vaisseaux siriens attendent sur Ganymède, qui se trouve aussi de l’autre côté du Soleil. Notre victoire nous coûterait bien cher. Nous n’avons pas intérêt à ouvrir les hostilités, mais à les empêcher.

— Comment ?

— Nous sommes tranquilles tant que le vaisseau d’Anton n’aura pas atteint Ganymède. Supposez que nous l’interceptions et que nous empêchions ainsi la rencontre.

— Ça ne me paraît guère réaliste, observa Conway, sceptique.

— Sauf si je m’en charge. Le Shooting Starr est plus rapide et possède les meilleurs ergomètres de toute la flotte.

— Toi ? explosa Conway.

— Il serait dangereux d’envoyer des unités de la flotte. Les Siriens postés sur Ganymède s’imagineraient qu’il s’agit d’une opération dirigée contre eux. Ils contre-attaqueraient, et ce serait la guerre que nous tentons d’éviter. Le Shooting Starr, en revanche, leur paraîtra inoffensif et ils n’interviendront pas.

— Tu n’es pas raisonnable, Lucky, intervint Henree. Anton a douze heures d’avance sur toi, et même ton astronef n’est pas capable de rattraper un tel retard.

— Tu te trompes. Il en est capable. Et lorsque je l’aurai rattrapé, Oncle Gus, je disposerai des moyens d’obtenir la reddition des astéroïdes. Privés de leur soutien, les Siriens ne seront plus en mesure d’attaquer et il n’y aura pas de guerre. »

Les deux hommes l’observèrent, pensifs.

Il ajouta comme pour les rassurer : « Je suis déjà revenu deux fois.

— Par miracle, les deux fois, grogna Conway.

— Je ne savais pas ce qui m’attendait alors. Cette fois, je le sais exactement. Écoutez, je vais faire chauffer les moteurs du Shooting Starr et prendre les dispositions nécessaires avec l’Observatoire de Cérès. Vous deux entrez en contact avec la Terre par le réseau sub-éthérique. Appelez le Coordinateur et…

— Je connais mon métier, fiston, le coupa Conway. Je m’occupais des affaires du gouvernement avant même que tu sois né. Lucky, sois prudent, veux-tu ?

— Ne le suis-je pas toujours, oncle Hector ? Oncle Gus ? »

Il leur serra la main avec affection et sortit.

* * *

Bigman, l’air bougon, dessinait du bout du pied des traînées dans le sable de Cérès. « J’ai ma combinaison. Tout ce qu’il faut.

— Tu ne peux pas m’accompagner, Bigman, trancha Lucky. J’en suis désolé.

— Pourquoi pas ?

— Parce que je compte emprunter un raccourci pour gagner Ganymède.

— Et alors ? Quel genre de raccourci ? »

Lucky dévisagea un instant son ami avec un sourire crispé. « Je vais traverser le Soleil », dit-il enfin.

Il se dirigea aussitôt vers le Shooting Starr, plantant là Bigman, bouche bée.


Chapitre XIV

Vers Ganymède via le Soleil

Une carte tridimensionnelle du Système solaire aurait un aspect relativement plat, dont le centre serait occupé par le Soleil, astre dominant au sens plein du terme, puisqu’il contient 99,9 % de toute la matière présente dans le Système solaire. En d’autres termes, son poids est égal à cinq cents fois celui de tous les autres corps du système.

Les planètes tournent autour du Soleil, toutes plus ou moins dans un même plan, nommé écliptique. Pour se rendre d’une planète à une autre, les vaisseaux spatiaux suivent en général l’écliptique. Ce faisant, ils demeurent dans la zone sub-éthérique des communications interplanétaires et s’assurent, en outre, la possibilité de faire des escales intermédiaires. Il arrive qu’un astronef soucieux de gagner du temps, ou d’échapper à la détection, quitte l’écliptique, surtout s’il doit se rendre de l’autre côté du Soleil.

Lucky soupçonnait Anton d’avoir opté pour cette solution. Il s’élèverait du « plateau » du Système solaire, décrirait un énorme arc ou pont au-dessus du Soleil et réintégrerait le « plateau » de l’autre côté, à proximité de Ganymède. Cette manœuvre expliquait que les forces de défense de Cérès n’aient pas filmé son départ. Les hommes avaient presque toujours tendance à concentrer leurs observations spationautiques dans le secteur de l’écliptique. Au moment où les observateurs de Cérès avaient dû songer à s’en écarter, Anton était déjà hors de portée de leurs instruments.

Lucky escomptait toutefois que le pirate ne demeurerait pas en permanence en dehors de l’écliptique. Il s’en était écarté par mesure de précaution, cela ne faisait aucun doute, mais il y reviendrait, cette solution présentant pour lui maints avantages. La ceinture d’astéroïdes formait une boucle autour du Soleil. En la réintégrant, Anton bénéficierait de la protection des rocs jusqu’à une distance d’environ cent millions de miles de Ganymède. Le gouvernement de la Terre avait quasiment abdiqué son autorité sur cette région, et hormis les routes desservant les quatre astéroïdes majeurs, ses vaisseaux ne pénétraient plus dans la ceinture. D’ailleurs, si l’un d’entre eux s’avisait d’y poursuivre Anton, celui-ci n’aurait qu’à demander des renforts à une base voisine.

Lucky était donc persuadé qu’Anton réintégrerait la ceinture. Pour cette raison, mais aussi parce qu’il avait son propre plan, Lucky imprima au Shooting Starr une courbe l’arrachant à l’écliptique.

Le Soleil était la clé du problème. Il constituait un obstacle imposant un sérieux détour à tous les vaisseaux de construction humaine. Pour passer d’un côté du système à l’autre, un astronef devait décrire un arc de cercle le contournant. Aucun engin emportant des passagers ne s’en approchait à moins de soixante millions de miles – la distance de Vénus au Soleil. Même là, les systèmes de refroidissement devaient fonctionner au maximum pour assurer un confort minimum.

Des sondes d’observation s’avançaient jusqu’à Mercure, dont la distance au Soleil variait entre quarante-trois et vingt-huit millions de miles selon les points de son orbite. Une telle entreprise n’était possible que lorsque Mercure était à son aphélie[1] la plupart des métaux fondant à une distance inférieure à trente millions de miles.

Des astronefs encore plus sophistiqués avaient été mis au point pour procéder à des observations solaires rapprochées. Leur coque était imprégnée d’un puissant champ électrique d’une nature particulière, induisant dans le revêtement moléculaire extérieur, un phénomène connu sous le nom de « pseudo-liquéfaction ». La réflexion calorifique d’un tel revêtement était quasiment totale, de sorte que seule une infime fraction s’infiltrait dans le vaisseau. De l’extérieur, ces astronefs avaient l’apparence de véritables miroirs. En dépit de cette protection, lorsque la distance au Soleil était inférieure à cinq millions de miles, la température intérieure s’élevait au-delà du point d’ébullition de l’eau. Aucun engin n’avait donc réussi à descendre au-dessous de cette distance. Même si les êtres humains avaient résisté à de telles températures, le rayonnement à ondes courtes du Soleil les aurait tués en quelques secondes.

L’inconvénient de la position du Soleil dans les déplacements intersidéraux était évident dans le cas présent – Cérès était situé d’un côté de l’astre, tandis que la Terre et Jupiter occupaient une position presque diamétralement opposée, de l’autre côté. En passant par la ceinture d’astéroïdes, la distance entre Cérès et Ganymède était d’environ un milliard de miles. En ignorant le Soleil et en traversant l’espace en ligne droite, la distance se réduisait à six cent millions de miles – soit un gain de temps de quarante pour cent.

C’était l’économie que Lucky entendait réaliser dans la mesure du possible.

Il poussa le Shooting Starr au maximum de sa puissance, vivant presque en permanence dans son harnais-g, le gardant pour manger aussi bien que pour dormir. Soumis à la pression constante de l’accélération, il ne s’accordait que quinze minutes de repos toutes les heures.

Lucky passa bien au-dessus des orbites de Mars et de la Terre. Il n’aperçut pas les deux planètes – pas même au télescope –, la Terre se trouvant de l’autre côté du Soleil, et Mars à angle droit par rapport à lui.

Le Soleil avait déjà la taille que nous lui connaissons sur Terre, et pour le regarder, Lucky devait brancher le système de polarisation de l’écran au maximum. Il ne tarderait pas à devoir enclencher les objectifs stroboscopiques.

Les détecteurs de radioactivité commençaient à vibrer par intermittence. Dans l’orbite de la Terre, la densité des radiations à ondes courtes atteignit des valeurs respectables. La traversée de l’orbite de Vénus imposait des précautions particulières, notamment le port d’une semi-combinaison imprégnée de plomb.

Lucky songea qu’il lui faudrait bientôt trouver mieux que du plomb. À la distance dont il comptait s’approcher de cet astre, le plomb ne lui serait d’aucune utilité. Aucune substance matérielle ne lui assurerait une sécurité suffisante.

Pour la première fois depuis son aventure sur Mars, un an plus tôt, Lucky sortit d’une pochette spéciale, fixée à sa poitrine, un objet semi-transparent et presque immatériel que lui avaient offert les purs esprits martiens.

Il avait renoncé à comprendre le mode de fonctionnement du masque. Celui-ci était le produit d’une science ayant un million d’années d’avance sur celle des hommes, et s’étant, de plus, engagée dans une voie totalement étrangère à l’humanité. Il lui était aussi mystérieux qu’une combinaison spatiale le serait pour un homme des cavernes. Mais il fonctionnait ! Cela seul importait !

Lucky le posa sur son visage et le masque épousa la forme de son crâne comme s’il avait été animé d’une vie propre. Aussitôt, le corps de Lucky se mit à irradier avec intensité. Le « Justicier de l’Espace » avait l’impression qu’un milliard de lucioles couraient sur son corps – c’est pour cette raison que Bigman parlait de sa « cuirasse de lumière ». Son visage et sa tête étaient enveloppés dans une sorte de carapace lumineuse, lui formant comme une seconde peau, sans pourtant gêner sa vision.

Cet écran d’énergie avait été conçu par les Martiens pour répondre aux besoins de Lucky. Il était imperméable à toutes les formes d’énergie autres que celles nécessaires au bon fonctionnement de son organisme – notamment, une certaine quantité de lumière et de chaleur. Les gaz le pénétraient librement, de sorte que Lucky était à même de respirer, mais les gaz brûlants perdaient leur chaleur en le traversant.

Quand le Shooting Starr s’engagea dans l’orbite de Vénus, s’approchant toujours plus du Soleil, Lucky décida de porter sa « cuirasse » en permanence. Celle-ci l’empêcherait de manger ou de boire, mais ce jeûne forcé durerait tout au plus un jour.

Il filait à une allure vertigineuse, supérieure à tout ce qu’il avait jamais expérimenté par le passé. Outre la poussée prodigieuse des moteurs hyperatomiques du Shooting Starr, il était soumis à l’attraction formidable du champ de gravitation solaire. Sa vitesse était de plusieurs millions de miles à l’heure.

Il brancha le champ électrique activant la pseudo-liquéfaction du revêtement extérieur du Shooting Starr, se félicitant d’avoir insisté pour que son astronef fût doté de cet équipement particulier. Le thermocouple, qui enregistrait depuis un certain temps des températures supérieures à cent degrés Fahrenheit, accusa une baisse considérable. Le pare-brise s’obscurcit lorsque les boucliers métalliques glissèrent sur l’épaisse glassite pour l’empêcher de fondre sous l’action du Soleil.

Au moment où il pénétra l’orbite de Mercure, les compteurs de radiation s’affolèrent, se mettant à grésiller sans discontinuer. Lucky posa une main scintillante sur leurs cadrans et le bruit cessa aussitôt. Les radiations qui emplissaient l’astronef, y compris les puissants rayons gammas, se heurtaient à l’aura immatérielle entourant le corps du jeune homme.

La température, qui s’était stabilisée aux environs de quatre-vingts degrés, remontait en dépit du revêtement de protection. Elle atteignit cent-cinquante degrés, et continua à grimper. Selon le gravimètre, le Soleil n’était plus qu’à dix millions de miles.

Une cuvette d’eau que Lucky avait placée sur la table, et qui fumait depuis plus d’une heure, se mit à bouillonner. Le thermocouple venait d’atteindre le point d’ébullition de l’eau : deux cent douze degrés Fahrenheit.

Le Shooting Starr n’était plus qu’à cinq millions de miles du Soleil. Il n’approcherait pas plus près. Il traversait, en fait, les traînées extérieures de la couronne solaire. Le Soleil est entièrement gazeux (constitué dans sa majeure partie d’un gaz qu’il serait impossible de reproduire en laboratoire sur Terre, même dans les conditions les plus sévères), il n’a pas de surface à proprement parler, et son « atmosphère » fait partie intégrante de lui. En s’aventurant dans sa couronne, Lucky traversait, en quelque sorte, le Soleil, comme il l’avait dit à Bigman.

La curiosité le tiraillait. Nul homme ne s’était jamais trouvé aussi près du Soleil, et il était peu probable que quiconque renouvelle jamais son expérience. En tout cas, personne ne serait jamais en mesure de regarder le Soleil d’aussi près sans une protection oculaire des plus efficaces. Le moindre regard au fabuleux rayonnement de cet astre signifierait la mort.

Lucky portait la cuirasse de lumière des Martiens. Lui permettrait-elle de tenter l’expérience ? Il n’osait courir le risque, pourtant l’impulsion était forte. Le pare-brise principal était équipé d’un écran stroboscopique exposant au Soleil, à tour de rôle, chacun de ses soixante-quatre objectifs pendant un millionième de seconde toutes les quatre secondes. L’œil (ou la caméra) n’enregistrait aucune discontinuité, pourtant chaque lentille ne recevait qu’un quatre millionième du rayonnement solaire. Même ainsi, le port de lunettes presque opaques était indispensable.

Lucky n’y tenait plus, il avança la main sans hésitation, et presque sans avoir conscience, vers le tableau de bord. L’idée de laisser passer une telle occasion lui était insupportable. Il orienta l’objectif droit sur le Soleil, en se basant sur les indications du gravimètre.

Il détourna ensuite la tête et enfonça le contact. Un seconde passa, puis deux. Il attendit de ressentir une brusque poussée de chaleur à la base de la nuque, une radiation mortelle. Rien ne se produit.

Il se retourna, en un mouvement lent.

Le spectacle qui s’offrit à lui se grava à jamais dans sa mémoire. Une masse brillante, ravinée, ridée occupait toute la surface du pare-brise. C’était une partie du Soleil. Il ne pourrait le voir en entier, cela il le savait ; à cette distance, l’astre était vingt fois plus volumineux que vu de la Terre et il occupait une zone de ciel quatre fois plus importante.

Deux taches solaires ponctuaient la luminescence ambiante de deux points noirs. Des filaments incandescents plongeaient en tourbillonnant et disparaissaient dans ces gouffres béants. Des zones d’activité palpitantes se déplaçaient sous ses yeux. Ces mouvements n’étaient pas dus à la rotation du Soleil qui, même à son équateur, n’excédait pas mille quatre cents miles à l’heure, mais plutôt à la vitesse prodigieuse du Shooting Starr.

Des jets de gaz rouge flamboyants s’élevaient vers lui, sombres dans la brillance générale ; ils se transformaient en une fumée noire au fur et à mesure de leur éloignement du Soleil, et donc de leur refroidissement.

Lucky déplaça l’objectif, et le braqua sur une partie de la chromosphère. Aussitôt, les « protubérances », ces immenses jets d’hydrogène enflammé, projetèrent leurs langues pourpres sur le fond noir du ciel. Elles s’allongeaient en mouvements lents, s’étirant et dessinant des formes fantastiques. Lucky savait que chacune d’elles pourrait engloutir une douzaine de planètes de la taille de la Terre, et que celle-ci pourrait sombrer dans une des taches solaires aperçues un instant auparavant sans y provoquer le moindre remous.

Il s’empressa de débrancher les objectifs stroboscopiques. Même si ce spectacle ne compromettait pas son intégrité physique, un homme ne pouvait contempler le Soleil d’aussi près, sans être troublé à l’idée de l’insignifiance de la Terre et de toutes les choses terrestres.

* * *

Le Shooting Starr, ayant contourné le Soleil, s’en éloignait rapidement, réintégrant successivement les orbites de Mercure et de Vénus. Lucky réduisit sa vitesse. La proue de l’astronef se tourna dans la direction opposée à la ligne de vol, et les puissants moteurs agirent comme des freins.

Après avoir dépassé l’orbite de Vénus, Lucky retira sa « cuirasse » et la rangea. Le système de refroidissement de l’astronef peinait toujours pour se débarrasser de l’excès de chaleur. L’eau potable était encore trop chaude et les boîtes de conserve avaient enflé, les liquides s’étant gazéifiés.

Le Soleil déclinait. Lucky le regarda. C’était une sphère brillante et uniforme. Ses irrégularités, ses taches bouillonnantes, et ses protubérances avaient disparu. Seule sa couronne, visible en permanence de l’espace – mais sur Terre, uniquement durant les éclipses – irradiait en tous sens sur des millions de miles. Lucky frissonna en songeant qu’il venait de la traverser.

Il passa à quinze millions de miles de la Terre, et observa dans son téléscope les contours familiers des continents émergeant des masses blanchâtres des nuages. L’espace d’un instant, il éprouva le mal du pays, mais il se ressaisit bien vite. Il devait épargner les souffrances d’une guerre aux milliards d’individus habitant la planète, où avait vu le jour cette race qui occupait aujourd’hui le vaste système stellaire de la Galaxie.

Puis, la Terre s’éloigna à son tour.

Dépassant Mars et réintégrant la ceinture d’astéroïdes, Lucky garda le cap sur le système de Jupiter, réplique miniature du système solaire, dont il faisait, par ailleurs, partie intégrante. Toutes les planètes de ce système auraient tenu dans Jupiter, autour duquel gravitaient quatre satellites géants. Trois (Io, Europe, et Callisto) avaient la taille de la Lune ; le quatrième, Ganymède, était encore beaucoup plus imposant – plus grand que Mercure, et à peine plus petit que Mars. Le système englobait, en outre, plusieurs douzaines de satellites, dont le diamètre variait de quelque centaines de miles à presque rien.

Dans le télescope de l’astronef, le globe jaune de Jupiter se précisait, avec ses bandes orangées, dont une formait saillie et avait été baptisée la « Grande Tache Rouge ». Trois des principaux satellites, parmi lesquels Ganymède, se situaient d’un côté du système, le quatrième de l’autre.

Depuis près d’un jour déjà, Lucky avait rétabli le contact radio avec le quartier-général du Conseil sur la Lune. Ses ergomètres sondaient l’espace. Il détecta de nombreux vaisseaux, mais pas celui qu’il recherchait, pas celui dont les moteurs siriens dessineraient sur son écran une courbe caractéristique.

Son attente fut enfin récompensée. Une série de lignes ténues attira son attention sur un astronef encore distant de vingt millions de miles. Il vira dans sa direction, et les courbes caractéristiques se précisèrent.

À cent mille miles, son télescope lui révéla un point infime. À dix mille miles, celui-ci avait pris forme. C’était le vaisseau d’Anton.

À mille miles (alors qu’ils se trouvaient encore à cinquante millions de miles de Ganymède), Lucky envoya son premier message. Il intima à Anton l’ordre de faire demi-tour, et de mettre le cap sur la Terre.

À cent miles, Lucky reçut la réponse du vaisseau ennemi – une décharge énergétique qui fit geindre ses générateurs et trembler le Shooting Starr, comme s’il venait d’heurter un autre vaisseau.

Le visage fatigué de Lucky se décomposa.

L’astronef d’Anton disposait d’un armement supérieur à ce qu’il avait escompté.



[1] Point de l’orbite d’une planète ou d’une comète le plus éloigné du Soleil. (N.d.T.)


Chapitre XV

Un coin du voile se lève

Les manœuvres des deux vaisseaux demeurèrent indécises pendant plusieurs heures. Celui de Lucky était le mieux équipé et le plus rapide, mais le Capitaine Anton était secondé par tout un équipage. Un homme pouvait régler la visée, un autre déclencher le tir, et un troisième contrôler la batterie de réacteurs.

Lucky, obligé de se charger seul de toutes les opérations, devait recourir à l’intimidation orale.

« Vous n’atteindrez pas Ganymède, Anton, et vos amis ne viendront pas vous secourir ; ils n’oseront pas se mouiller avant de savoir si vous avez rempli votre part du contrat… Nous vous avons percé à jour, Anton ; nous connaissons vos plans… Il est inutile de chercher à contacter Ganymède, Anton ; nous brouillons toutes les fréquences radio d’ici à Jupiter… Une flotte gouvernementale est en route, Anton. Votre temps est compté… La fin est proche, à moins que vous ne vous rendiez. Renoncez, Anton. Renoncez ! »

Et pendant ce temps, le Shooting Starr essuyait un feu nourri comme Lucky n’en avait jamais connu. Il ne parvenait pas à se soustraire à tous les coups. Les réserves d’énergie du Shooter commençaient à accuser le coup. Lucky aurait aimé croire que l’astronef d’Anton souffrait autant que le sien, mais il n’avait guère utilisé ses déflagrateurs et peu de ses coups avaient porté.

Il n’osait quitter l’écran des yeux. La flotte terrestre ne les rejoindrait pas avant plusieurs heures. Anton aurait tout le temps de l’obliger à épuiser ses réserves d’énergie ; il n’aurait alors aucun mal à échapper à un Shooting Starr sérieusement handicapé, qui n’aurait plus aucune chance de le rejoindre avant Ganymède… Et si une flotte pirate se portait au secours d’Anton…

Lucky n’osa pousser plus avant ses réflexions. Peut-être avait-il commis une erreur en ne confiant pas d’emblée aux vaisseaux du gouvernement le soin d’intercepter le fugitif. Non, c’était absurde, seul le Shooting Starr aurait été capable de rattraper Anton à cinquante millions de miles de Ganymède, et ce grâce à sa vitesse, mais aussi à ses ergomètres. À cette distance de Ganymède, il pouvait espérer une intervention des unités de la flotte. Plus près de Ganymède, c’eût été risqué.

Le récepteur de Lucky, branché pendant tout ce temps, fut soudain activé. Le visage d’Anton apparut sur l’écran ; le pirate souriait, insouciant.

« Je vois que vous avez une fois de plus faussé compagnie à Dingo.

— Une fois de plus ? interrogea Lucky. Vous reconnaissez donc avoir manigancé vous-même le duel au pistolet-propulseur ? »

Un faisceau d’énergie approchait à vive allure de l’astronef de Lucky ; celui-ci, surpris, ne réussit à s’y soustraire, qu’en poussant une accélération, qui lui arracha un cri de douleur.

Anton éclata de rire. « Ne vous laissez pas distraire. Il s’en est fallu de peu que nous vous ayons. Bien sûr que Dingo obéissait à mes ordres. Nous savions ce que nous faisions. Dingo ignorait votre identité, mais moi je l’ai connue presque dès le début.

— Dommage que cela ne vous ait été d’aucun secours, dit Lucky.

— C’est à Dingo que ça n’a été d’aucun secours. Peut-être aurez-vous plaisir à apprendre qu’il a été, voyons… exécuté. Il est toujours regrettable de commettre des erreurs. Mais ce genre de discussion est hors de propos. Je ne suis entré en contact avec vous que pour vous dire combien votre petit jeu m’amuse, mais hélas, je dois poursuivre ma route.

— Vous n’irez nulle part, déclara Lucky.

— Si, à Ganymède.

— Aucune chance.

— Qui m’en empêchera ? Les vaisseaux du gouvernement ? Je n’en vois pas. Et aucun ne parviendrait à me rattraper à temps.

— Si, le mien.

— Mais vous m’avez rattrapé. Seulement, cela ne vous avance à rien. À en juger par la manière dont vous ripostez, vous êtes seul à bord. Si je l’avais su dès le début, je n’aurais pas perdu tout ce temps avec vous. Vous ne pouvez tenir tête à un équipage au grand complet.

— Je puis vous éperonner, dit Lucky d’une voix sourde, intense. Vous réduire en bouillie.

— Et vous aussi, par la même occasion.

— C’est sans importance.

— Allons, vous parlez comme un boy-scout de l’espace. Avez-vous l’intention de nous réciter le serment de la patrouille des louveteaux ?

— Écoutez-moi, bande de pirates, explosa Lucky. Si votre capitaine tente de filer dans la direction de Ganymède, je vous éperonne. C’est la mort assurée pour chacun d’entre vous. Votre salut est dans la reddition. Je vous promets un procès loyal. Coopérez avec moi, et votre attitude sera prise en considération. Ne laissez pas Anton vous sacrifier à ses amis siriens.

— Cause toujours, mon grand, le coupa Anton. Tout le monde t’écoute. Ils connaissent le genre de procès qui les attend. Une injection d’une substance enzymique quelconque… » Il mima le mouvement d’une seringue qu’on enfonce dans un bras. « Tu ne les impressionnes pas. Salut, agent du gouvernement. »

Les aiguilles du gravimètre de Lucky s’abaissèrent sur ses cadrans, tandis que l’astronef d’Anton prenait de la vitesse et s’éloignait. Lucky observa ses écrans radar. Où était la flotte gouvernementale ? Par l’Espace, ou restait-elle ?

Il poussa son accélération. Les aiguilles du gravimètre remontèrent.

La distance séparant les deux vaisseaux se réduisait. L’astronef d’Anton accéléra, le Shooting Starr fit de même, or ses possibilités étaient supérieures à celles du vaisseau pirate.

Le sourire sur le visage d’Anton demeurait inaltérable. « Plus que cinquante miles, dit-il. Quarante-cinq… quarante. Tu as fait tes prières, mon grand ? »

Lucky ne répondit pas. Il ne lui restait pas d’autre issue. Il devait éperonner son ennemi. S’il laissait Anton filer, la Terre n’aurait aucune chance d’éviter la guerre. Sa décision était prise, il se sacrifierait. Les vaisseaux filaient selon deux trajectoires qui ne tarderaient pas à se couper.

« Trente, déclara Anton sur un ton indifférent. Tu n’effraies personne. Tu vas avoir l’air malin. Allons, change de cap et rentre à la maison, Starr.

— Vingt-cinq, rétorqua Lucky, déterminé. Il vous reste quinze minutes pour vous rendre ou mourir. » Il songeait que lui-même disposait du même délai pour vaincre ou mourir.

Un visage apparut derrière celui d’Anton sur l’écran. L’homme posa un doigt sur ses lèvres blêmes. Lucky se détourna pour ne pas trahir sa surprise.

Les deux vaisseaux étaient chacun à leur vitesse maximum.

« Que se passe-t-il, Starr ? demanda Anton. T’as peur ? Ton cœur bat plus vite ? » Ses yeux lançaient des étincelles et il se passa la langue sur les lèvres.

Lucky comprit tout à coup qu’Anton se délectait de cette situation. Ce n’était pour lui qu’un jeu amusant, qu’un moyen d’affirmer sa puissance. Lucky vit dans son regard qu’Anton ne renoncerait pas, qu’il préférerait se laisser éperonner que se rendre. Lucky sut qu’il était condamné.

« Quinze miles », dit-il.

L’homme debout derrière Anton n’était autre que Hansen. L’ermite ! Et il tenait quelque chose en main.

« Dix miles, annonça Lucky. Plus que six minutes, et je vous éperonne. Par l’espace, je vous éperonne ! »

C’était un désintégrateur ! Hansen tenait en main un désintégrateur.

Lucky retint sa respiration. Si Anton se retournait…

Mais Anton n’avait pas l’intention de se priver un seul instant du plaisir de dévisager Lucky. Il attendait de voir la peur déformer ses traits. Son expression l’indiquait clairement. Le bruit d’un désintégrateur qu’on arme ne suffit pas à le distraire.

Le coup fut tiré à bout portant. La mort frappa si vite que le sourire d’Anton se figea sur ses lèvres, et même sans vie, il continua à ricaner avec cruauté. Il s’affala sur la console, et pendant un instant son visage occupa toute la surface de l’écran. Ses yeux toujours rivés à son ennemi.

Lucky entendit l’ordre de Hansen. « En arrière, vous autres. Vous tenez vraiment à mourir ? Nous nous rendons. Nous vous attendons, M. Starr ! »

Lucky eut tout juste le temps de corriger sa course de deux degrés pour éviter la collision.

Son ergomètre enregistrait enfin l’approche des moteurs de la flotte gouvernementale. Ils arrivaient, enfin.

La coque de l’astronef d’Anton se couvrit de panneaux blancs en signe de reddition.

* * *

Il était de notoriété publique que les militaires n’aimaient guère voir les membres du Conseil Scientifique interférer dans ce qu’ils considéraient comme étant leurs affaires. En l’occurrence, leur mécontentement était d’autant plus grand que l’opération se soldait par un succès éclatant. Lucky Starr en était conscient et tout prêt à supporter les reproches de l’amiral de la flotte.

« Le Dr Conway nous a expliqué la situation, Starr, et nous vous félicitons de votre action. Sachez pourtant que nous étions conscients de la menace sirienne depuis un certain temps déjà, et que nous avions pris des dispositions en conséquence. Des opérations indépendantes telles que la vôtre risquent de compromettre l’ensemble de notre plan d’action. Je vous invite à en informer le Dr Conway. Le Coordinateur m’a prié de coopérer avec le Conseil dans sa lutte contre les pirates, poursuivit-il avec obstination, mais je ne puis accepter de retarder l’offensive contre Ganymède. Je crois l’armée capable de prendre ses propres décisions dans une affaire semblable. »

L’amiral avait la cinquantaine et n’était pas habitué à traiter sur pied d’égalité avec qui que ce soit, et certes pas avec un blanc-bec deux fois plus jeune que lui.

Lucky était las. L’astronef d’Anton avait été pris en charge par des soldats de la flotte, et son équipage placé sous bonne garde. Les nerfs de Lucky encaissaient le contrecoup des dernières heures. Il s’efforça pourtant de conserver un ton respectueux.

« Je crois que si nous commençons par nettoyer les astéroïdes, les Siriens de Ganymède cesseront automatiquement de poser problème.

— Grande Galaxie, et comment comptez-vous vous y prendre ? Nous nous y employons en vain depuis plus de vingt-cinq ans. Nettoyer les astéroïdes reviendrait à chercher une aiguille dans une meule de foin. En revanche, nous savons où se trouve la base sirienne, et nous avons procédé à une bonne estimation de ses forces. Il sourit. Aussi étonnant que cela puisse paraître à ces messieurs du Conseil, l’armée est aussi vigilante qu’eux. Peut-être plus même. Ainsi, je sais que les forces dont je dispose suffiront à écraser les troupes présentes sur Ganymède. Nous sommes prêts à nous battre.

— Je ne doute pas que vous soyez en mesure de vaincre les Siriens de Ganymède. Mais ceux-ci ne représentent qu’une avant-garde. Sans doute êtes-vous prêts pour une bataille, mais voulez-vous assumer le risque d’une guerre longue et coûteuse ? »

L’amiral devint rubicond. « On m’a demandé de coopérer, mais on ne m’obligera pas à compromettre la sécurité de la Terre. Je ne puis en aucun cas disperser mes vaisseaux dans la ceinture d’astéroïdes alors que des troupes siriennes se sont aventurées dans le Système solaire.

— Amiral, m’accordez-vous une heure ? l’interrompit Lucky. Une heure pour parler avec Hansen, le prisonnier de Cérès que j’ai fait conduire à bord de mon astronef, avant votre arrivée ?

— En quoi cela peut-il nous aider ?

— Accordez-moi une heure, et je vous le montrerai.

— Le temps nous est précieux, déclara l’amiral les lèvres pincées. Bien, allez-y, voyons ce que cela donne.

— Hansen ! » appela Lucky, tout en posant un regard calme sur l’amiral.

L’ermite s’avança dans la pièce. Il paraissait las, mais se força à sourire à Lucky. Son séjour sur le vaisseau pirate ne paraissait pas avoir affecté son moral.

« J’ai admiré votre astronef, M. Starr, dit-il. C’est une petite merveille.

— Dites donc, le coupa l’amiral. Pas de ça, hein. Au fait, Starr ! Qu’importe votre vaisseau.

— Voici la situation, M. Hansen, expliqua Lucky. Nous avons stoppé Anton, grâce à votre aide, dont je vous suis infiniment reconnaissant. Ce faisant, nous avons retardé l’ouverture des hostilités avec Sirius. Mais, ce n’est pas suffisant. Nous voulons éliminer complètement le danger, et comme l’amiral l’a dit, notre temps est compté.

— En quoi puis-je vous être utile ? demanda Hansen.

— En répondant à mes questions.

— Avec plaisir, mais je vous ai déjà dit tout ce que je sais. Je regrette que cela ne vous ait pas été plus utile.

— Pourtant, vous représentiez une menace aux yeux des pirates. Ils ont risqué gros pour vous récupérer.

— Je ne m’explique pas leur comportement.

— Peut-être détenez-vous un élément important sans même en avoir conscience. Une information qui pourrait leur être fatale.

— J’ignore laquelle.

— Voyons, ils vous faisaient confiance. Si j’en crois ce que vous m’avez dit, vous êtes riche ; vous avez fait de bons placements sur Terre. De toute évidence, votre situation aurait suscité l’envie de nombreux ermites. Malgré cela, les pirates vous traitaient avec considération. Ou du moins, ils ne vous faisaient aucun tort. Ils ne vous ont pas volé vos biens. En fait, ils n’ont même pas cherché à troubler la paix de votre somptueuse résidence.

— Souvenez-vous, M. Starr, je les aidais en retour.

— Guère. Vous les autorisiez à se poser sur votre roc, vous abritiez de temps à autre un de leurs prisonniers. Vous ne leur étiez pas vraiment utile, et en vous exécutant, ils vous auraient empêché de tourner votre veste, comme vous l’avez fait.

— Que voulez-vous que je vous dise ? demanda Hansen en détournant la tête. Je n’ai pas menti.

— Je suis sûr que vous m’avez dit la vérité, mais pas toute la vérité. Les pirates avaient, en fait, de bonnes raisons de vous faire confiance. Ils savaient que vous risquiez votre vie en contactant le gouvernement.

— Je vous l’ai dit, murmura Hansen.

— J’entends bien, vous vous êtes compromis en aidant les pirates, mais comment leur avez-vous inspiré confiance de prime abord ? Pourquoi ne vous ont-ils pas exécuté d’emblée ? Allons, laissez-moi deviner. Je dirais qu’avant de devenir ermite, vous étiez un des leurs, Hansen, et qu’Anton et ses hommes ne l’ignoraient pas. Qu’en dites-vous ? »

Hansen blêmit.

Lucky répéta sa question : « Qu’en dites-vous, Hansen ?

— Vous avez raison, M. Starr, dit-il enfin, d’une voix douce. J’ai fait partie de l’équipage d’un vaisseau pirate – il y a très longtemps de cela. J’ai voulu tirer un trait sur cette période de mon existence et je me suis isolé sur mon astéroïde. Là, j’ai fait le mort. Puis, un nouveau groupe de pirates s’est installé dans la ceinture, et ils sont venus me trouver. Je n’ai eu d’autre choix que d’accepter leurs conditions.

— Quand ils vous ont confié à moi, j’ai compris que je tenais enfin une occasion de fuir ; j’ai décidé de courir le risque d’affronter la loi. Après tout, mes fredaines remontaient à plus de vingt-cinq ans. En sauvant la vie d’un membre du Conseil, j’espérais me gagner l’indulgence des juges. C’est aussi dans cet esprit que j’ai insisté pour combattre les pirates lors du raid sur Cérès. Enfin, j’ai tué Anton, vous sauvant la vie pour la deuxième fois et offrant à la Terre une chance d’éviter une guerre. J’ai été pirate, M. Starr, mais ce temps est révolu, et je crois avoir bien mérité mon pardon.

— Nous verrons cela, dit Lucky. Y a-t-il une autre information que vous ne nous avez pas encore révélée ? »

Hansen hocha la tête en signe de dénégation.

« Vous ne nous aviez pas dit avoir été pirate, insista Lucky.

— Cela ne vous aurait été d’aucune utilité. Et quand vous l’avez découvert, je n’ai pas cherché à nier.

— Hum, voyons si nous pouvons encore découvrir un autre point que vous ne nierez pas. Car, vous ne nous avez pas encore dit toute la vérité.

— Ah ? s’exclama Hansen, surpris.

— Vous ne nous avez pas dit, par exemple, que vous n’avez jamais cessé d’être un pirate. Que vous êtes cet homme dont je n’ai entendu parler qu’une fois, peu après mon duel au pistolet-propulseur avec Dingo. Cet homme qu’on nomme le Boss. Eh oui, M. Hansen, vous êtes, en fait, le cerveau qui commande les pirates des astéroïdes. »


Chapitre XVI

Toute la vérité

Hansen se leva d’un bond et demeura comme pétrifié. Il respirait bruyamment.

L’amiral, à peine moins surpris, s’écria : « Grande Galaxie ! Que signifie tout ceci, jeune homme ? Êtes-vous sérieux ?

— Asseyez-vous, Hansen, et voyons si nous parvenons à agencer toutes les pièces du puzzle. Commençons par l’arrivée du Capitaine Anton sur l’Atlas. Anton était un homme intelligent et compétent, même s’il était un peu bizarre. Il n’a pas cru à mon histoire et il adressé au Boss une photo tridimensionnelle de son prisonnier – il ne lui aura pas été difficile de la prendre à mon insu. Il demandait en même temps des instructions. Le Boss a cru me reconnaître. Et si vous êtes le Boss, Hansen, cela colle, ne m’avez-vous pas identifié dès mon arrivée sur votre roc ?

« Le Boss a donné instruction de me tuer. Anton a trouvé amusant d’organiser un duel au pistolet-propulseur entre Dingo et moi. Mon adversaire avait pour consigne de ne pas faire de quartiers – Anton l’a admis au cours de notre dernier entretien. Mais voilà, j’ai eu le dessus et Anton m’avait donné sa parole de m’accepter dans l’organisation si je survivais au duel. Vous avez donc été contraint de prendre la relève et on m’a débarqué sur votre roc.

— C’est insensé, s’écria Hansen. Je ne vous ai fait aucun mal. Je vous ai au contraire sauvé la vie. N’est-ce pas grâce à moi que vous avez regagné Cérès ?

— Bien sûr, et vous m’avez même accompagné. J’avais eu l’idée d’infiltrer les pirates, pour obtenir des renseignements de première main. L’idée vous a plu, et vous l’avez utilisée à votre compte – avec plus de succès, je l’avoue. En me raccompagnant sur Cérès, vous avez découvert combien nous étions vulnérables et combien nous sous-estimions l’organisation pirate. Vous pouviez donc précipiter les choses.

« Le raid prend alors tout son sens. Vous avez trouvé le moyen de contacter Anton – sans doute possédiez-vous un émetteur de poche, et un code très perfectionné. Vous avez accompagné la milice non pour combattre les pirates, mais pour vous joindre à eux. Ils ne vous ont pas tué, ils vous ont « capturé ». Voilà qui est étrange, si on considère que vous représentiez à leurs yeux un informateur dangereux. Ils auraient dû vous abattre à vue. Au lieu de cela, ils vous embarquent à bord du vaisseau d’Anton, et mettent le cap sur Ganymède. N’étiez-vous pas libre de vos mouvements ? N’avez-vous pas eu tout le loisir de vous glisser derrière Anton et de le descendre ?

— Mais pourquoi diable l’aurais-je tué, si j’étais le Boss, explosa Hansen ?

— Parce qu’Anton était fou. Il préférait se laisser éperonner plutôt que de perdre la face. Vos plans étaient tout autres, et vous n’aviez pas l’intention de mourir pour satisfaire sa vanité. Même si nous empêchions Anton de contacter Ganymède, cela ne ferait que retarder l’ouverture des hostilités, et vous le saviez. Nous déclencherions une opération de représailles et par le fait même la guerre que vous escomptiez. Il vous suffisait de continuer à jouer votre rôle d’ermite en guettant la première occasion de filer et de reprendre votre véritable identité. Cela valait la peine de sacrifier la vie d’Anton et un astronef.

— Quelle preuve avez-vous de ce que vous avancez ? demanda Hansen. Ce ne sont pour l’instant que des élucubrations. »

L’amiral, dont le regard courait d’un homme à l’autre, intervint enfin : « Voyons, Starr, cet homme est mon prisonnier. Laissez-nous lui tirer les vers du nez.

— Pas de précipitation, amiral. Mon heure n’est pas écoulée… Vous dites que je n’ai pas de preuves, Hansen ? Voyons cela. J’ai voulu retourner sur votre roc, mais vous n’en possédiez pas les coordonnées. C’était étrange, en dépit de vos explications abracadabrantes. J’ai calculé un ensemble de coordonnées en me basant sur la trajectoire que nous avions empruntée pour gagner Cérès. Elles aboutissaient à une région interdite, où il est impossible de rencontrer un astéroïde. J’étais certain de mes calculs, je savais donc que votre roc s’était trouvé là, au mépris de toutes les lois naturelles.

— Euh, je ne vous suis pas, intervint l’amiral.

— Je veux dire qu’un roc n’est pas obligé de suivre une orbite régulière s’il est assez petit. On peut le doter de moteurs hyperatomiques et le faire se déplacer à la manière d’un vaisseau spatial. Sinon comment expliquer la présence d’un astéroïde dans cette zone ?

— Il ne suffit pas de le dire, riposta Hansen doucereux. Je ne comprends pas où vous voulez en venir, Starr. Est-ce que vous me mettez à l’épreuve ? Est-ce un jeu ?

— Certes pas, M. Hansen, dit Lucky. J’ai recherché votre roc, persuadé que vous ne l’aviez pas déplacé bien loin. Un astéroïde capable de se mouvoir présente certes des avantages. Même si on le détecte, si on parvient à calculer ses coordonnées et son orbite, on n’est guère plus avancé, puisqu’il peut en changer à tout instant. Pourtant, il présente aussi certains risques. Un astronome posté à son télescope pourrait se demander, en observant son déplacement, ce qui peut l’amener à sortir de l’écliptique ou à s’engager dans une zone interdite. Ou encore, un vaisseau le croisant pourrait trouver curieux qu’un astéroïde soit propulsé par des réacteurs.

— Vous aviez déjà dû vous déplacer une fois j’imagine, pour venir à la rencontre du vaisseau d’Anton et prendre livraison de moi. J’étais convaincu que vous ne courriez pas le risque de vous éloigner beaucoup par la suite. Juste de quoi vous perdre dans l’amas d’astéroïdes le plus proche. J’ai donc recherché parmi les astéroïdes voisins un roc présentant les mêmes caractéristiques que le vôtre. Je l’ai trouvé. Mais c’était en réalité une base possédant ses propres réserves et équipée d’une usine ainsi que de gigantesques moteurs hyperatomiques – d’importation sirienne, si je ne m’abuse.

— Alors, ce n’était pas mon roc, déclara Hansen.

— Non ? Pourtant Dingo m’y attendait. À ce qu’il m’a dit, il n’avait pas eu à me suivre, connaissant ma destination finale. Il ne pouvait parler que de votre roc. J’en ai conclu que le même astéroïde abritait d’un côté vos quartiers personnels et de l’autre, la base des pirates.

— Non, non ! hurla Hansen. Amiral, je vous prends à témoin. N’existe-t-il pas mille astéroïdes présentant les mêmes caractéristiques que le mien ? Et puis-je être tenu responsable des déclarations idiotes d’un pirate ?

— J’ai un autre argument, qui vous paraîtra peut-être plus convaincant, poursuivit Lucky. Sur la base des pirates, j’ai aperçu une vallée remplie de boîtes de conserve vides.

— Des boîtes de conserve vides ! gronda l’amiral. Par la Galaxie, qu’est-ce que cela vient faire ici, Starr ?

— Hansen se débarrassait de ses ordures ménagères dans une vallée de son roc. Il n’aimait pas l’idée d’évoluer au milieu d’une décharge cosmique. En réalité, il ne tenait pas à ce que ses détritus attirent l’attention sur son astéroïde. J’ai aperçu cette vallée pleine de boîtes vides lorsque nous sommes partis ensemble pour Cérès. Je l’ai revue en approchant de la base des pirates. C’est pour cela que je suis descendu sur ce roc et pas sur un autre. Regardez cet homme, amiral et dites-moi s’il vous reste un seul doute quant à sa culpabilité. »

Le visage de Hansen était déformé par la rage. Ce n’était plus le même homme. Toute trace de bienveillance avait disparu. « Très bien. Et alors ? Qu’attendez-vous de moi ?

— Je veux que vous appeliez Ganymède. Je suis sûr que vous avez déjà négocié avec eux par le passé. Ils vous connaissent. Annoncez-leur que les astéroïdes se rendent aux forces de l’Empire Terrestre, et que les pirates se joindront à nous dans notre combat contre Sirius, si besoin est.

— Pourquoi ferais-je cela ? ricana Hansen. Vous me tenez, mais pas les astéroïdes. Vous n’en viendrez jamais à bout.

— Oh que si, il nous suffit pour cela de capturer votre roc. Toutes les informations nécessaires nous y attendent.

— Essayez donc de le retrouver, grogna Hansen. Essayez, au milieu de ces milliers d’astéroïdes. Et n’oubliez pas qu’il est capable de se déplacer, vous l’avez dit vous-même.

— Nous n’aurons guère de peine à le repérer, dit Lucky. Songez à votre vallée-poubelle.

— Bonne chance. Faites donc la tournée des astéroïdes. Vous en avez pour un million d’années, au mieux, avant de retrouver ma « vallée ».

— Que non. Un jour tout au plus. Quand j’ai quitté la base des pirates, j’ai pris le temps d’exposer vos boîtes vides à un rayon diffus de mon désintégrateur. Elles ont fondu et se sont solidifiées en une belle masse de métal brillant. L’absence d’atmosphère empêche toute corrosion, de sorte que ce magma reflétera les rayons du soleil avec une intensité exceptionnelle… au moins égale à celle de la feuille de béryl-magnésium utilisée dans le duel au pistolet-propulseur. L’observatoire de Cérès n’aura donc qu’à quadriller le ciel à la recherche d’un astéroïde dix fois plus brillant que sa taille ne le laisserait supposer. J’ai mis nos hommes au travail avant même de me lancer à la poursuite du vaisseau d’Anton.

— Foutaises.

— Vraiment ? Bien avant d’avoir atteint le Soleil, j’ai reçu un message accompagné d’une photographie. Tenez, dit Lucky en sortant un document d’un tiroir de son bureau. Le point lumineux, indiqué par une flèche… c’est votre roc.

— Vous espérez m’impressionner ?

— Vous pourriez l’être. Il y a un instant, la flotte du Conseil s’est posée à sa surface.

— Quoi ? grogna l’amiral.

— Nous ne pouvions perdre un seul instant, amiral, dit Lucky. Nous avons découvert les quartiers de Hansen, ainsi que les tunnels les reliant au quartier-général des pirates. Je possède ici des documents recensant les coordonnées de votre principale base, Hansen. Et voici des photographies des bases elles-mêmes. Convaincu, Hansen ? »

Hansen s’effondra. Il ouvrit la bouche, mais ne parvint pas à articuler le moindre son.

Lucky poursuivit : « Je vous ai joué cette petite comédie, Hansen, pour vous convaincre que vous avez bel et bien perdu la partie. Définitivement cette fois. Il ne vous reste que votre vie. Je ne vous promets rien, mais si vous faites ce que je vous demande, peut-être parviendrez-vous au moins à la sauver. Appelez donc Ganymède. »

Hansen, désemparé, regardait ses mains.

L’amiral stupéfait demanda : « Le Conseil a nettoyé les astéroïdes ? Il a fait notre travail ? Vous n’avez même pas consulté l’Amirauté ?

— Qu’en dites-vous, Hansen ? insista Lucky.

— Quelle différence cela fait-il maintenant ? Allons-y ! » conclut-il.

* * *

Conway, Henree et Bigman étaient venus accueillir Lucky à son arrivée sur Terre. Ils avaient dîné ensemble dans la Salle de Verre au dernier étage du Planet Restaurant, d’où ils avaient une vue imprenable sur la ville brillant de tous ses feux.

« C’est une chance que le Conseil ait pu pénétrer les bases des pirates avant que la flotte ait eu vent de l’opération, dit Henree. Une action militaire n’aurait rien résolu.

— Tu as raison, approuva Conway. Les astéroïdes auraient été nettoyés, jusqu’à ce que de nouvelles bandes de pirates viennent s’y installer. La plupart de ces gens ignoraient qu’ils servaient, en fait, la cause des Siriens. C’étaient des hommes ordinaires, aspirant à une existence meilleure que celle qu’ils avaient connue sur Terre. Je devrais pouvoir convaincre le gouvernement de proclamer une amnistie pour tous, à l’exception de ceux ayant participé à des raids – et ceux-là ne sont guère nombreux.

— En fait, intervint Lucky, en les aidant à poursuivre la colonisation des astéroïdes, en finançant leurs usines de production de levure, et en leur fournissant de l’eau, de l’air et de l’énergie, nous nous ferons des alliés pour l’avenir. La meilleure protection contre les criminels des astéroïdes consiste à établir dans cette région une communauté paisible et prospère.

— Te leurre pas, intervint Bigman avec véhémence. La paix durera tant que Sirius aura pas décidé de lancer une nouvelle offensive.

— Bigman, je crois que tu regrettes, au fond, de n’avoir pas une bonne petite guerre à te mettre sous la dent, dit Lucky en riant et en tapotant la joue de son ami. Qu’est-ce qui t’arrive ? Es-tu incapable d’apprécier un peu de sérénité ?

— Tu sais, Lucky, glissa Conway, tu aurais pu te montrer un peu plus ouvert avec nous.

— Je l’aurais aimé, dit Lucky, mais je tenais à régler seul mes comptes avec Hansen. J’avais pour cela des raisons très personnelles.

— Mais quand l’as-tu soupçonné, Lucky ? Qu’est-ce qui l’a trahi ? demanda Conway. Le fait que son astéroïde se trouvait dans une zone interdite ?

— Ça, ce fut la confirmation finale, admit Lucky. Moins d’une heure après notre rencontre, je savais que cet homme n’était pas celui qu’il prétendait être. Qu’il représentait plus, à mes yeux, que n’importe qui dans la Galaxie.

— Explique-toi donc, insista Conway, enfournant la dernière bouchée de son steak et la mâchant consciencieusement.

— Hansen a reconnu en moi le fils de Lawrence Starr. Il a prétendu avoir rencontré mon père autrefois, et je l’ai cru. Les membres du Conseil ne reçoivent guère de publicité, et donc, pour remarquer ma ressemblance avec mon père, il devait l’avoir rencontré.

« Deux petits détails m’ont choqué. Il a prétendu que cette ressemblance était d’autant plus frappante lorsque je me mettais en colère. Or, Oncle Hector, Oncle Gus, vous m’avez toujours dit que mon père était un homme au caractère jovial. Ensuite, quand nous sommes arrivés sur Cérès, il ne vous a reconnus ni l’un ni l’autre. Il n’avait même jamais entendu prononcer vos noms.

— Et alors ? intervint Henree.

— N’étiez-vous pas inséparables tous les trois ? Comment Hansen aurait-il pu connaître mon père, et n’avoir jamais entendu parler de vous ? Non, il avait dû rencontrer père en une circonstance exceptionnelle, au cours de laquelle son visage portait la marque d’une colère telle que Hansen n’a pu l’oublier, même vingt-cinq ans plus tard.

« Je ne vois qu’une explication à cela. Vous ne vous êtes trouvés séparés, tous les trois, que lorsque père a été nommé sur Vénus… Hansen a participé à l’attaque de son astronef. J’en étais certain. Il me restait à déterminer s’il n’était alors qu’un membre anonyme de l’équipage. La réponse était simple. Jamais un sans-grade n’aurait amassé un magot lui permettant de s’offrir une résidence aussi luxueuse que celle que Hansen s’était fait bâtir sur son astéroïde. Il avait donc été le capitaine du vaisseau pirate responsable de la mort de mes parents. Il devait avoir une trentaine d’années à l’époque, un âge raisonnable pour être capitaine.

— Par l’Espace ! s’exclama Conway, blême.

— Et tu ne l’as pas descendu ? explosa Bigman.

— Comment l’aurais-je pu ? La situation m’imposait de faire taire mes sentiments personnels. Il a tué mon père et ma mère, c’est vrai, et pourtant je devais me montrer aimable avec lui. Tout au moins, pendant un certain temps. »

Lucky porta sa tasse de café à ses lèvres et contempla la ville.

« Hansen passera le reste de ses jours dans une prison, sur Mercure. Ce châtiment me satisfait plus qu’une mort rapide. Et puis, les Siriens ont quitté Ganymède et nous avons sauvé la paix. C’est pour moi une récompense qui vaut dix fois la mort de cet homme ; et c’est un bel hommage à la mémoire de mes parents. »
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